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INTRODUCTION 


HISTORIQUE    DE    LA    QUESTION.    —    LES    SOURCES 

Malgré  l'importance  capitale  que  présente  au  point  de  vue 
de  l'interprétation  de  l'œuvre  de  Pindare,  la  détermination  des 
dates  auxquelles  les  odes  individuelles  ont  été  composées,  ce 
n'est  guère  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  la  critique  a 
commencé  à  prendre  la  question  en  sérieuse  considération. 

Aristophane  de  Byzance,  le  compilateur  alexandrin  des 
poèmes  de  Pindare  \  ne  s'est  nullement  préoccupé  dans  sa  clas- 
sification de  l'ordre  chronologique  ^,  bien  que  les  scholies,  — 
qui,  passant  par  Didyme,  remontent  en  dernière  analyse  à  ce 
même  Aristophane  et  à  son  école,  —  nous  donnent  les  dates 
d'un  certain  nombre  de  Pythiques  et  d'Olympiques. 


'  Thom.  Mag.,  Vita  Pindari. 

^  Le  scholiaste  le  fait  remarquer  à  propos  de  l'épigraphe  de  la  VI""  Pylhi- 
que  :  tpavepàv  8è,  Si\  aX  tjjSot  où  xaxà  )(p(ivov  SiixEivxai, 


Depuisla  Renaissance  jusqu'au  derniei  quart  du  xviii'  siècle, 
les  commentateurs  se  sont  bornés  à  enregistrer  ces  quelques 
dates,  sans  essayer  ni  de  les  contrôler,  ni  de  les  compléter. 

Heyne  et  Hermann  ',  et  après  eux  Thiersch,  sont  les  pre- 
miers qui  aient  soumis  les  données  du  scholiaste  à  une  critique 
quelque  peu  sérieuse,  et  qui  aient  entrepris  de  les  rectifier  là 
où  elles  leur  semblaient  évidemment  erronées.  Mais  c'est  à 
Boeckh  et  à  Dissen  que  revient  l'honneur  du  premier  travail 
d'ensemble  ^,  d'un  travail  qui  s'efforce  de  coordonner,  do 
corriger  et  de  compléter  les  renseignements  épars  dans  les 
scholies  et  dans  les  auteurs  classiques,  tout  en  les  mettant  en 
apparente  harmonie  avec  le  te.xte  des  odes  et  avec  les  allusions 
que  celles-ci  renferment.  L'immensité  du  travail,  l'érudition 
profonde  qu'il  révélait,  les  résultats  brillants  auxquels  il 
semblait  aboutir,  jetèrent  comme  un  éblouissement  dans  le 
monde  de  la  philologie,  si  bien  que  pendant  des  années  on  ne 
jura  que  par  la  chronologie  de  Boeckh.  Elle  était  cependant 
entachée  d'un  vice  radical,  portant  sur  un  point  essentiel  :  le 
calcul  des  Pythiades. 

Les  dates  de  la  plupart  des  victoires  célébrées  dans  les  douze 
odes  dont  se  compose  le  recueil  des  Pythiques  de  Pindare, 
nous  ont  été  transmises  par  les  scholies,  —  et  se  retrouvent 
intactes  dans  quelques-uns  des  meilleurs  manuscrits. 

Ces  dates  sont  e.xprimées  en  années  de  l'ère  Pythique,que  le 
scholiaste  raccorde  à  l'ère  des  Olympiades  d'après  une  compu- 
tation  qu'il  nous  indique  lui-même  dans  une  scholie  célèbre  *, 
et  suivant  laquelle  la  l"  Pythiade  se  place  en  l'Ol.  49.  3- 

C'est  cette  computation  que  Boeckh,  rompant  avec  ses 
devanciers  et  notamment  avec  Lloyd  *  et  avec  Corsini  *,  pré- 
tendit corriger  en  reportant  de  quatre  ans  en  arrière  toutes  les 


*  Dans  Heyne,  édition  de  1817. 

2  A.  Boeckh.  Pindari  Carmiiia,  t.  II,  2"  partie  parue  en  1821. 
8  Schol.  Pyth.  III,  ad  init.  V.  infra. 

*  Guil.  Lloyd,  Séries  chromlogica  Olympiadum,   Pythiadtim,  Isthmia- 
dum,  Nemcadum,  Oxford,  1700. 

6  Corsini,  Fasti  Attici,  Florence,  1744-61,  t.  III,  p.  83  et  suiv.  ;  Disser- 
tationes  Agonisticae,  VXorence,  1747,  t.  II,  p.  1-5. 
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dates  pythrques  des  scholies,  sur  l'autorité  du  seul  Pausanias, 
qui  fait  partir  l'ère  des  Pythiades  de  l'Ol.  précédente  :  48,  3. 

La  correction,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  n'était  rien 
moins  que  justifiée;  mais  le  prestige  du  maître  était  tel  qu'il 
s'écoula  près  d'un  demi-siècle  avant  que  la  critique  pinda- 
rique  '  reprit  sérieusement  la  question,  et  discutât  à  nouveau 
les  bases  mêmes  du  système. 

Théodore  Bergk  dans  les  deux  dernières  éditions  de  ses 
Poetae  Lyrici  Graeci  (1866  et  1878),  revint  enfin  résolument 
à  la  chronologie  vraie,  celle  qu'avaient  suivie  Lloyd,  Corsini 
et  Clinton,  —  Heyne,  Hermann  et  Thiersch,  et  qui  n'aurait 
jamais  dû  être  abandonnée.  Jusqu'à  présent  il  n'a  trouvé 
malheureusement  que  de  rares  adhérents  dans  le  monde  des 
pindarisants  :  ceux-ci,  à  part  MM.  Fraccaroli^  et  Bornemann  ^, 
qui  ont  vaillamment  soutenu  la  bonne  cause,  sont  restés  en 
général  obstinément  fidèles  aux  théories  surannées  de  Boeckh, 
—  et  malgré  les  travaux  de  chronologistes  comme  Aug.  Moni- 
msen  *  et  d'historiens  comme  Max  Duncker  ^  et  Busolt  *, 
même  les  plus  récentes  éditions  de  Pindare,  notamment  celles 
de  Bury  ',de  Gildersleeve  *,  de  Fennell  *  et  de  Christ  '"  calcu- 
lent encore  les  dates  des  Pythiques  d'après  l'ancien  système. 

Comme  la  question  est  vitale  pour  la  chronologie  pinda- 
rique  et  que  depuis  les  découvertes  récentes,  elle  n'a  guère  été 
exposée  dans  son  ensemble,  je  crois  nécessaire  de  la  résumer 
ici,  dans  ses  généralités,  aussi  brièvement  que  la  complexité 
du  sujet  le  permet. 


'  Au  point  de  vue  de  la  chronologie  générale,  Clinton  (Fasti.  Hellenici, 
Oxford,  1824-1830,  3  v.)  était  resté  fidèle  au  vrai  système. 

^  Pcr  la  Cronologia  délie  Odi  di  Pmdaro{àans  Museo  Ital.  di  Aniichita 
classica,  1890,  vol.  III,  p.  125-208).  ie  Odi  di  Pindaro,  Verona,  1894. 

3  Philolog.,  L.  p.  230,  etc. 

*  Chronologie,  Leipzig,  1883. 

*  Geschichte  des  Altertmns,  Leipzig,  1884,  t.  VIIL 

"  Griechische  Geschichte,  l"édit.  1884,  2*  édit.  Gotha,  1893. 
'  The  Nemean  Odes  of  Pindar,  London,  1890  ;    The  Isthmian  Odes  of 
Pindar,  London,  1892. 

*  Pindar,  The  Olympian  and  Pythian  Odes,  London,  1892. 

*  Pindar,  The  Olympian  and  Pythian  Odes,  2"  édit.,  Cambridge,  1893. 
*'  Pindari  Carmina,  Leipzig,  1896. 
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La  controverse  se  rattache  intimement  aux  origines  des  Jeux 
Pythiques,  et  roule,  comme  on  l'a  vu,  sur  la  question  de 
savoir  quelle  est  la  Pythiade  qui  a  servi  de  point  de  départ  à 
l'ère  Pythique  et  sous  quelle  Olympiade  il  faut  la  placer. 

Il  existait  de  temps  immémorial  à  Pythô  un  âriov  musical, 
dont  on  faisait  remonter  l'institution  mythique  à  Apollon.  Cet 
àyiiv  était  -/piriixaTiTïiî,  —  et  se  célébrait  la  troisième  année 
de  chaque  Olympiade  impaire,  —  soit  tous  les  huit  ans 
(^.-vaeTT.p';;),  —  le  second  mois  du  calendrier  de  Delphes, 
Boukatios  =  août  *.  Au  commencement  du  vi"  siècle  avant 
notre  ère,  les  déprédations  des  Kriséens  (ou  Kirrhéens),  qui 
rançonnaient  et  pillaient  les  pèlerins  Delphiques,  quand  ils  ne 
les  massacraient  pas,  avaient  fini  par  entraver  sérieusement  la 
libre  consultation  de  l'oracle  et  par  former  un  obstacle  à 
la  célébration  régulière  de  l'àywv  du  dieu,  —  si  bien  que 
Delphes  dut  réclamer  l'intervention  des  Amphictyons,  pour 
mettre  un  terme  aux  brigandages  de  ses  voisins,  —  et  anciens 
suzerains.  —  Ce  fut  l'origine  de  la  première  guerre  sacrée  *. 

Sous  l'archontat  de  Solon  (594  3  av.  J.-C.)  l'Amphictyonie, 
sur  l'ordre  de  l'Oracle,  qui  lui  enjoignait  de  punir  les  sacri- 
lèges, décida  d'envoyer  contre  eux  une  expédition,  dont  le 
commandement  fut  confié  au  Thessalien  Eurjiochos. 

L'uTToOes-w  des  Pythiques  '  raconte  comment  celui-ci,  ayant 
mis  en  déroute  les  Kirrhéens  et  pris  leur  ville,  —  sous  l'archon- 
tat de  Simon  à  Athènes  (scholie  B  dans  Schroeder,  v.  infra,  — 
la   scholie  A,    l'appelle  Simonidès),  de   Gylidas   à   Delphes, 


'  Aug.  Mommsen,  Delphiha,  p.  12.5;  Chronologie,  p.  i92. 

^  Busolt,  Griech.  Gesch.^,  I.  I,  p.  690  et  suiv. 

'  Les  scholies  de  Pindare  con.sliluent  nntro  principale  source  d'information 
pour  ce  qui  concerne  les  .leui  Pythiques  et  leur  institution  :  dans  l'espèce, 
elles  méritent  confiance,  puisqu'elles  se  fondent  sur  l'aulorilé  d'Aristote, 
qu'elles  invoquent  à  deux  reprises  différentes  :  Schol.  01.  II,  87  :  xatà 
8è  TTjv  Toû  'AptoTTOTEXoui;  FluOioviKTi;  |jidvoc  Ot^pcov  (il  faut  lire  ÎEvoxpÎTrjÇ, 
cf.  Boec'kh,  t.  II,  2,  p.  127),  k\a-^v^f,a.Ti-zai,  —  Schol.  Islh.  II.  adiiiit.  (Abel, 
p.  379)  :  OJTO<  8è  ô  SevoxpitTiç  où  (idvov  "IsOjjiix  vev/xtjxev  iititoi;,  àXXà 
xol  nùOtx  xrjv  xS'  IIu6ii5«,  à)«  WpiiToxiXn;  àvaypiifEt.  Les  grammairiens 
d'Alexandrie  avaient  donc  probablement  les  liuOiovtxat  (ou  [luOiovixûv 
ïkvffoi)  aristotéliques,   sous  les  yeui. 
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restaura  (ivexiViTaTo)  l'iywv  du  dieu  sous  la  forme  qu'il  avait 
toujours  eue,  celle  d'àywv  '^pT||jLax(rriî  '. 

La  chronique  de  Paros  concorde  avec  le  récit  du  scholiaste, 
et  donne  de  plus  la  date  de  l'archontat  de  Simon  (M.  P.  1.  53): 
[if  où  Ajji'^WTÙove;  év^x-f^o-av  éXJôvTeî  Kti|5^av,  xai  è  àywv  6  YU|i.vi- 
xo;  è~t^r\  '^pTijxaTÎfri;  àrcà  twv  Xastjpuv,  styi  HH[lI]AAriI,  âo^ovTOç 
'A9r|VT|(T'.  SijjLwvo;  ^  :  le  chiffre  lIHHAAni  =  327,  ajouté  à  celui 
de  l'archontat  de  Diognètos  (264  av.  J.-C),  d'où  part  rétro- 
activement la  computation  du  Marbre,  nous  rapporte  à  l'an  591 
avant  J.-C.  =  Ol.  47,  2.' 

Cette  date,  strictement  parlant,  ne  s'applique  qu'à  la  victoire 
d'Eurylochos  :  le  scholiaste,  comme  le  chroniqueur,  ayant  à 
dater  deux  événements  qui  se  sont  suivis  de  très  près,  les  classe 
l'un  et  l'autre  sous  la  date  du  plus  ancien  (la  victoire),  dont 
le  plus  récent  fia  célébration)  était  une  conséquence  immé- 
diate *. 

La  prise  de  Kirrha  (ou  plutôt  Krisa)  *  et  le  rétablissement 
des  jeux  n'ont  en  effet  pu  trouver  place  sous  un  seul  et  même 
archontat. 

Nous  avons  vu  que  les  jeux  se  célébraient  le  second  mois  du 
calendrier  Delphique,  Boukatios,  qui  correspond  au  second 
mois  du  calendrier  attique,   Metageitnion .   Or,  il  est  à  peine 


*  L'assertion  de  Kallisthenès  (dans  Athénée,  X.III,  p.  560,  c.)  qui  assigne 
à  la  première  guerre  sacrée  une  durée  de  dix  ans  jusqu'à  la  prise  de  Krisa, 
est  du  domaine  de  la  légende  (cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.^,  t.  I,  p.  694, 
n.  1).  Mais  il  est  clair  que  les  brigandages  des  Kirrhéens  avaient  dû  inter- 
rompre la  célébration  régulière  des  fêtes  pendant  un  temps  assez  long  avant 
le  commencement  de  la  guerre  :  la  célébration  de  l'àywv  par  Eurylochos 
était  donc  bien  une  restauration,  et  l'expression  du  scholiaste,  àvexxiîsaxo, 
est  parfaitement  justifiée. 

^  D'après  ce  texte  le  concours  aurait  été  gymnique  dès  cette  époque  : 
toutefois  Boeckh  suggère  la  correction,  qui  parait  probable,  de  Yuptxôi; 
en  (jLouoixdi;. 

^  Aug.  Mommsen,  Chronologie,  p.  190.  Le  scholiaste  et  le  chroniqueur 
auraient  du  reste  été  assez  embarrassés  de  désigner  par  le  nom  d'un  archonte 
l'année  590/89,  si  l'on  admet  l'interprétation  donnée  par  Schroeder  (Philo- 
loff.,  LUI,  p.  720),  —  d'accord  avec  Blass,  —  des  premières  lignes  du 
chap.  XIII  de  l"A6i)vata)v  TtoXixsia,  d'où  il  résulterait  que  l'année  en  question 
fut  une  année  d'ivap^^i'ï. 

*  Busolt,  G)iech.  Gesch.^,  t.  I,  p.  694,  n.  3. 
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besoin  de  le  dire,  l'archonte  qui  donnait  son  nom  à  l'année, 
entrait  en  fonctions  le  premier  du  mois  précédent  :  Hékatom- 
baion.  En  admettant  même  que  la  chute  de  Krisa  ait  eu  lieu 
dans  les  tout  premiers  jours  de  l'archontat  de  Simon,  encore 
a-t-il  fallu  à  Eurylochos  le  temps  de  repreridre  haleine  après 
sa  victoire,  de  réunir  les  dépouilles,  de  se  concerter  avec 
l'Amphictyonie,  d'envoyer  des  hérauts  proclamer  par  toute 
l'Hellade  le  rétablissement  des  jeux,  et  de  faire  les  préparatifs 
nécessaires  pour  la  restauration  de  l'iyojv  du  dieu. 

Tout  cela  n'a  pu  être  accompli  en  trois  ou  quatre  semaines 
de  temps  :  on  approchait  du  reste  d'une  nouvelle  Pythiade, 
—  c'est-à-dire  de  la  3"  année  d'une  Olympiade  impaire,  —  et 
il  est  tout  naturel  d'admettre,  avec  M.  Auguste  Mommsen', 
que  Krisa  fut  prise  durant  la  seconde  moitié  de  l'année 
d'archontat  de  Simon,  et  que,  pour  la  célébration,  l'on  attendit 
quelques  mois  ou  quelques  semaines  jusqu'au  retour  de  l'époque 
normale,  Ol.  47,  3. 

Après  l'accalmie  qui  suivit  la  prise  de  Krisa,  et  qui  avait 
permis  à  Eurylochos  de  célébrer  les  jeux,  les  hostilités  recom- 
mencèrent et  se  prolongèrent  pendant  six  ans  ^  encore,  sous 
forme  de  combats  de  guérillas,  entre  les  Kirrhéens  qui  s'étaient 
retranchés  sur  la  colline  de  Kirphis,  et  la  partie  de  l'armée  des 
Amphictyons,  qui  était  restée  en  arrière,  sous  le  comman- 
dement d'Hippias,  —  aussi  un  Thessalien,  —  pour  achever  de 
soumettre  les  rebelles. 

Lorsqu'après  ces  six  ans  —  soit  vers  l'année  585  av.  J.-C.  = 
01.  48,  4  —  la  paix  et  la  tranquillité  furent  enfin  définitivement 
rétablies  sur  le  territoire  d'Apollon,  les  Amphictyons  saisirent 
l'occasion  du  plus  prochain  retour  d'une  année  pythique 
normale  (toujours  la  f  année  d'une  Olympiade  impaire),  pour 


'  CUronologic,  p.  189. 

•  Scliol.  A  Schroeder  :  (XETà  lï  j^prfvov  ^hett)  xataya)vtja|j,tvu)v  xùiv  (lETà 
TOÛ  'iTtTtfou  toù;  jTtoXEXEijjiixivouc  T(ôv  Ktp^ai'wv,  ÈTtl  |JIÈV  "A'ilivTjaiV  ap5^ovTO< 
AajJiaffîou,  iv  8è  AeXifo'ic  AtoScûpou,  ujxepov  xa'i  aToyavhTjv  eOevto  xaxopÔiôiiav- 
TEÇ.  Schol.  \i  :  xii  ÉTEi  l'xT(fi  [lExà  TTjV  x^?  K/ppa;  iXtoiiv  ivExr^puÇav  xtfi  6e<}i 
TÔv  axEtpav(x7iv,  Èiri  AioStôpou  |jiÈv  àp^^ovxoc  AE^ipolc,  WOTjvTjai  8i  AijJiâatSoc. 
La  concordance  de  ces  deux  scholies  pour  la  partie  historique  a  été  démontrée 
par  M.  0.  Schroeder,  Ptwrfari'co  dans  Philolog.,  LIII,  p.  717  el  suiv. 
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instaurer  tes  jeux  sous  une  forme  plus  sotennelte  et  plus  illustre  : 
ils  transformèrent  l'âywv  -^pYi[ji.aT-u-rii;  en  àywv  aresa/itYii;  et  pro- 
clamèrent en  même  temps  qu'à  l'avenir  les  jeux  se  célébre- 
raient tous  les  quatre  ans,  comme  les  Jeux  Olympiques,  dont 
ils  reproduiraient  à  peu  près  le  programme. 

Le  scholiaste  et  le  Marbre  de  Paros  sont  de  nouveau  en 
parfaite  harmonie  quant  à  la  date  exacte  de  cette  instauration. 
L'ûjto9eiTi<;  des  Pythiques  la  place  ènl  |ji'ev  'A9/ivr,(7t  âo^y^ovTOî 
Aa[jiaT{ou  \  et  le  Marbre  porte  :  âtp'  ou  [êv  AeXtpoîTç  ffxetpjavixric; 
âvùv  7Td)av  ixÉG-o,  sit;  HHIIiiriII  ^  (3 18),  ap^ovTo; 'AGtiVt.œi.  Aa[ji.a- 
uLou  Toû  SeuTÉpou. 

Le  chiffre  318  ajouté  à  l'année  initiale  264,  donne  pour 
l'âywv  (TTecpxvuT,?  et  l'archontat  de  Damasias,  l'année  582 
av.  J.-C. 

L' AftTivaîwv  TToltTeia,  chap.  Xlll,  corrobore  l'exactitude  de 
cette  date,  en  expliquant  l'expression  Aajjtaiiou  -où  oeuTEpou  : 
àajjiacriai; ,  dit  le  papyrus,  aîpsQsi;  ^?X^"'  '^~f\  ^^'^  '''■^'-  3ûo  (avivai; 
Yipiev,  swç  I^TiXâ9ri  [îîa  -:r,ç  âp-^ïjc;  ;  or,  le  contexte  a  permis 
d'établir  que  c'est  tout  juste  la  seconde  année  de  l'archontat 
de  Damasias  qui  correspond  à  l'année  582  (Ol.  49,  3)^. 

Enfin,  sur  la  date  de  l'âyùv  ore'^avÎT-ri? ,  Eusèbe  *,  ou 
plutôt  Sextus  Julius  Africanus,  à  qui  il  emprunte  ses  renseigne- 
ments agonistiques,  et  Pausanias  lui-même,  dans  le  texte 
connu  que  je  discuterai  plus  loin,  sont  d'accord  avec  les  scholies 
et  le  Marbre  *. 


'  Schol.  A  dans  Schroeder,  loc.  cit.  ;  la  schol.  B  donne  AïjjiâaiSo;. 

2  Ces  chiffres  sont  actuellement  en  partie  frustes  dans  le  marbre  d'Oxford  et 
les  signes  FI  n'existent  plus.  Mais  Selden  et  Chandler  ont  encore  pu  les  lire. 
(Cf.  von  Wilamowilz-Moellendorf,  Aristoteles  und  Athen,  I.  I,  p,  10.  n.  14.) 

^  von  Wilamowilz-Moellendorf,  Aristoteles  und  Athen,  t.  I,  p.  10. 

*  Dans  les  diverses  versions  que  nous  possédons  de  la  Chronique  d'Rusèbe, 
les  chiffres  varient  pour  l'àywv  axecpavÎTT)i;  enire  Abr.  1435  =  01.  49,  3  et 
Abr.  1436  =  01.  49,  4.  Mais  le  premier  chiffre  peut  seul  ôlrc  exact,  puis- 
qu'il faut  nécessairement  que  la  date  soit  la  3°  année  d'une  Oljmpiade. 

^  Strabon  (p.  421)  confond  celle  instauration  de  l'àycùv  oTscpaviTT);  de 
roi.  49,  3,  avec  la  célébralion  d'Eurylochos,  huit  ans  auparavant,  et 
applique  à  celle-ci  ce  qui  doit  se  rapporter  naturellement  à  l'autre.  (Cf. 
Baumstark,  Zur  Chronologie  des  Bahcltylides  dans  Neue  Heidelb.  Jahrb., 
1898,  p.  135.) 


C'est  précisément  cette  date,  admise  par  tous  pour  l'instau- 
ration des  jeux  sous  leur  forme  définitive,  que  les  scholiastes 
de  Pindare  prennent  pour  point  de  départ  de  l'ère  des 
Pythiades. 

La  computation  suivie  par  eux  se  trouve  nettement  indiquée 
sous  l'épigraphe  de  la  IIP  P}'thique,  à  propos  de  l'avènement 
au  trône  de  Hiéron  :  xaOiTTaïai  oè  6  'Upuv  paTOeù;  y.-xxk  tt^v 

TtpoxELuiévTi  '0)vU,u.itià5i  (Tuyypôvou  O'jirriç  *. 

D'après  cette  scholie  la  28"  Pythiade  correspond  donc  à  la 
■j6'  Olympiade,  ou  pour  être  plus  exact,  à  la  5'=  année  de  cette 
Olympiade  (474  av.  J.-C),  — ce  qui  ramène  la  1''  Pythiade  à 
roi.  49,  3,  soit  à  l'instauration  solennelle  de  l'âytov  (TTe'jav{T7i«, 
et  à  l'élévation  des  Jeux  Pythiques  au  rang  de  Grands  Jeux,  — 
le  seul  point  de  départ  logique  et  possible  de  l'ère  des 
Pythiades. 

L'unique  texte  qui  contredise,  en  ce  qui  concerne  ce  point 
de  départ,  les  données  historiques  qui  précèdent,  est  le  pas- 
sage de  Pausanias  (X,  7,  3)^,  dont  Boeckh  se  sert  pour 
établir  sa  correction. 

Le  Périégète  place  les  deux  premières  célébrations  histo- 
riques des  Jeux  Pythiques  l'une,  la  ypYipiaTtrT.i;,  à  l'Ol.  48,  3, 
l'autre,  qu'il  appelle  la  seconde  Pythiade  et  à  laquelle  il  rap- 
porte l'institution  de  l'âywv  o-Teiavâirii;,  à  l'Ol.  suivante  49,  3. 

Mais  la  première  de  ces  deux  célébrations  n'est  et  ne  saurait 
être  autre  chose  que  l'iywv  ^pT>uaT(TT,ç  rétabli  par  Eur3iochos 
après  la  prise  de  Krisa,  —  que  Pausanias  place  erronément  à 
l'Ol.  48,  3  et  dont  il  fait  sa  première  Pythiade.  En  réalité,  il 
n'y  a  pas  eu,  et  il  n'a  pas  pu  y  avoir  de  célébration  pythique  à 
l'Ol.  48,  3,  puisque  ce  n'est  qu'à  partir  de  l'Olympiade  sui- 


'  Pour  l'extfgôse  complète  de  co  passage  et  de  son  contexte,  v.  Sohroeder, 
loc.  cit.,  p.  721  et  suiv.  Le  soholiasle  afïirme  celle  même  concordance  en 
deux  autres  endroits  (01.  XII,  ad  mil.  et  01.  IX,  17),  qui  seront  discutés 
sous  les  odes  anxqiielle.<î  ils  se  rapportent. 

*  Tii«  Si  TSojapaxoJTfji;  dXujjk-tiâo;  xrù  oySoT);,  tJv  rXaux(a<  6  Kpoitoviittic 

ivixTiaE,  xaÛTiriî  Îtei  iphifi  àÔXa  eOeiav  ol  'A|jiipixTudve; Seu-sp?  ôè  ituôiiSi 

oùx  ir:\  âOXot;  ixiXtaav  Iti  àyiovfilîaÔai,  ffxeçav(tTi<  èi  tôv  àyàiva  àTtô  tovStou 
xaTtoTi^juvco. 


vante,  49^  3,  que  les  Jeux  ont  commencé  à  être  célébrés  tous 
les  quatre  ans  :  avant  cette  dernière  date,  ils  ne  se  célébraient 
que  tous  les  huit  ans  \  La  célébration  de  TOI.  49,3a  été  à  la 
fois  la  dernière  du  C3'cle  ennaétérique  et  la  première  du  cycle 
pentaétérique  :  celle  qui  l'a  précédée  n'a  donc  pu  avoir  lieu  que 
dans  le  cours  de  l'Ol.  47.  Le  silence  du  Marbre  de  Paros,  qui 
ne  connaît  que  les  deux  célébrations  de  l'Ol.  47,  3  et  de 
roi.  49,  3,  et  le  fait  que  la  guerre  avec  les  gens  de  Kirphis 
n'avait  pas  encore  pris  fin  à  l'Ol.  48,  3  (586  av.  J.-C), 
achèvent  de  démontrer  l'erreur  de  Pausanias  ^. 

Trois  des  papyrus  récemment  rendus  à  la  lumière,  1'  'A9r|va{o)v 
Tzoki-s'.y.,  les  poèmes  de  Bacchylide  et  la  liste  de  vainqueurs 
olympiques  publiée  dans  le  second  volume  des  «  Oxyrhynchus 
Papyri  »  de  MM.  Grenfell  et  Hunt  (1899)  sont  venus  succes- 
sivement apporter  à  l'appui  de  la  computation  du  scholiaste 
une  série  de  preuves  directes,  qu'on  trouvera  exposées  plus 
loin,  à  propos  des  odes  auxquelles  elles  se  rapportent  plus 
spécialement,  à  savoir  les  Pythiques  I  et  VII,  et  les  Olym- 
piques I,  IX  et  XII. 

Les  publications  de  MM.  de  Wilamowitz-Moellendorf ^, 
Otto  Schroeder*,  Pomtow^  et  Baumstark",  ne  laissent  actuel- 
lement plus  guère  de  place  au  doute,  si  bien  que,  tant 
M.  Blass  dans  sa  dernière  édition  de  Bacchylide  ',  que 
M.  Cari  Robert,  dans  l'étude  aussi  remarquable  que  complète 
qu'il  vient  de  consacrer  à  la  liste  d'Oxyrhynchus  *,  suivent  le 
système  de  Bergk  et  du  scholiaste  sans  plus  discuter. 

La  malencontreuse  «  correctio  »  de  Boeckh,  —  qui  brouille 
et  renverse  les  rapports  chronologiques  des  odes  entre  elles. 


'  Pomlow,  Philol.,  LIV,  p.  250  et  Rhein.  Mus.,  LI,  p.  585,  n. 

^  Cf.  Aug.  Mommsen,  Chrotiologie,  p.  191  et  suiv.  Pour  la  critique 
complète  du  passage  de  Pausanias,  v.  Baumstark,  Zur  Chronologie  des 
Bahchijlides,  îoc.  cit. 

3  Aristoteles  und  Athen.,  Berlin,  1893,  2  vol. 

*  Pindarica  dans  Philol.,  LUI,  p.  717. 

*  Delphische  Beilagen,  II,  dans  Rhein.  Mas.,  LI,  p.  577. 

*  Zur  Chroyiohffie  des  Bakchylides,  Ioc.  cit. 
''  Leipzig,  1900. 

»  Hermès,  XXXV,  p.  141. 
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dénature  ou  rend  incompréhensibles  les  allusions  historiques 
des  Pythiques,  et  fait  notamment  de  la  chronologie  des 
odes  siliciennes  un  imbroglio  inextricable,  —  a  donc  vécu', 
et  avec  elle,  les  chronologies  souvent  fort  ingénieuses  de 
ceux  qui  l'ont  adoptée,  comme  Tycho  Mommsen,  Leop. 
Schmidt,  Mezger,  Boehmer  et  Christ.  Nous  verrons  dans  le 
cours  de  cette  étude,  qu'une  saine  interprétation  des  Pythiques 
de  Pindare  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  s'appuyer  sur 
le  système  opposé  à  celui  suivi  par  l'école  de  Boeckh. 

Pour  les  odes  Olympiques,  comme  pour  les  Pythiques,  les 
scholies  nous  ont  transmis  les  dates  de  la  plupart  des  victoires 
àl'occasion  desquelles  les  poèmes  ont  été  composés.  A  l'époque 
des  grammairiens  d'Alexandrie,  les  listes  des  Olympioniques 
étaient  facilement  accessibles  à  tous,  et  le  scholiaste  n'a  eu, 
pour  se  renseigner,  que  l'embarras  du  choix  entre  le  recueil 
d'Hippias  d'Elis,  les  'OXupiTiiovùai  aristotéliques,  les  'OXujXTiKiSeç 
de  Philochore,  et  probablement  bien  d'autres  ouvrages  encore 
dont  la  mémoire  ne  nous  est  pas  parvenue. 

Mais  à  la  différence  des  dates  pythiques,  un  bon  nombre 
de  dates  olympiques  sont  corrompues  dans  les  manuscrits,  qui 
ne  concordent  même  pas  toujours  entre  eux. 

Heureusement  une  découverte  récente,  dont  j'ai  déjà  dit 
un  mot,  permet  maintenant  de  rectifier  à  coup  sur  les  chiffres 
corrompus  ou  incertains  des  manuscrits. 

Parmi  les  riches  trésors  en  papyrus  grecs  que  les  fouilles  de 
MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  exhumés  à  Oxyrhynchus,  se  trouve 
en  effet  un  fragment  de  liste  de  vainqueurs  olympiques,  qui 
par  le  plus  fortuné  des  hasards,  se  rapporte  tout  juste  à  l'époque 
qui  nous  intéresse  davantage,  celle  de  Pindare  et  de  Bacchy- 
lide.  Ce  fragment,  —  copie  transcrite  par  quelque  lettré,  en 
caractères  semi-cursifs,  au  dos  d'un  compte,  vers  la  fin  du 
II*  ou  le  commencement   du  m"  siècle  de  notre  ère,  —  est 


'  Déjà  en  1896,  M.  Pomlow,  que  notamment  ses  travaux  sur  Delphes  ont 
placé  au  premier  rang  de  la  ciilique  allemande,  pouvait  dire:  "  ...  freilicli 
ist  aber  auch  der  einen  enggedruckten  Bogen  in  Quart  fiillende  Commenter 
des  Letzteren  (Boeckh)  zii  einem  gutcn  Theil  gegenstandlos  geworden.  » 
{Rhein.  Mus.,  1,1,  p.  578.) 
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très  probcCblement  un  extrait  de  l'ouvrage  que  Phlégon  de 
Tralles  avait  composé  à  l'époque  d'Adrien,  sur  les  solennités 
olympiques,  et  dont  la  bibliothèque  de  Photius  nous  a 
conservé  un  autre  fragment  ^  se  rapportant  à  l'Olympiade 
177^ 

Le  fragment  nouveau  nous  donne  dans  un  ordre  constant  ^, 
la  série  presque  complète  des  vainqueurs  aux  différents  con- 
cours, pour  les  Olympiades  75,  j6,  jj,  78,  —  81,  82  et  83  *. 

Il  est  à  remarquer  que  la  liste  ne  comprend  pas  les  vain- 
queurs au  char  attelé  de  mules  (ànT,vTi)  :  le  concours  à  l'àTfirivT) 
ne  fit  partie  du  programme  olympique  que  pendant  un  peu 
plus  d'un  demi-siècle  (de  l'Ol.  70  à  l'Ol.  84)  *,  et,  du  fait  que 
les  listes  dont  les  scholiastes  de  Pindare  se  sont  servis  ne  men- 
tionnaient pas  non  plus  les  vainqueurs  à  ce  concours  ",  il  est 
permis  d'inférer  que  ceux-ci  ne  figuraient  pas  aux  catalogues 
d'Olympioniques,  —  tous  très  postérieurs  à  la  suppression  de 
râ-T|VYi  à  Olympie. 

Le  papyrus  vise  directement  ou  indirectement  10  des 
14  Olympiques  de  Pindare',  — •  et  parmi  ces  10  épinicies 
quelques-unes  des  plus  importantes  et  de  celles  dont  les  dates 
ont  été  le  plus  discutées. 

Actuellement,  en  combinant  les  données  du  scholiaste  et 
celles  de  la  liste  d'Oxyrhynchus,  il  ne  reste  plus  que  deux 
Olympiques,  dont  la  date  ne  soit  pas  établie  directement  par 


ï  Millier,  Fraff.  Hist.,  t.  III,  p.  606. 

^  Cf.  Grenfell  et  Hunt,  The  Oxi/rhynchus  Papyri,  t.  II,  p.  86  et  suiv. 
Cari  Robert,  loc.  cit.,  p.  143  et  suiv. 

■*  uTdiSiov,  SiauXoç,  SéXi-j^oç,  irévTaôXov,  TtâXT),  uû;,  Ttay^pâxiov,  itafSiov 
o-ràSiov,  TtaiSwv  itaXT),  TtafSiov  7tù$,  éitXixrjÇ,  x^OpiTiTtov,  xAïQi;. 

*  Les  sept  premières  lignes  manquent  pour  l'Ol.  75;  entre  l'Ol.  78  et 
l'Ol.  SI,  il  y  a  une  lacune  de  trente  lignes,  comprenant,  outre  les  vingt-six 
vainqueurs  des  01.  79  et  80,  le  dernier  (x^Xtji;)  de  l'Ol.  78  et  les  trois  pre- 
miers de  l'Ol.  81  (axaâiov,  otauXoç,  SdXfj^Oi;)  ;  les  deux  derniers  vainqueurs  du 
l'Ol.  83  (x^OpiTtitov  et  xéXïii;)  manquent  également. 

^  Paus.  V,  9,  1.  —  Polémon  cité  par  le  scholiaste  01.  V,  ad  mit,  -r- 
Schol.  01.  V,  6.  —  Schol.  01.  VI,  ad  init. 

«Schol.  01.  VI,  ad  init. 

■^  01.  I,  II,  m,  IV,  V,  IX,  X,  XI,  XII,  XIV,  v.  infra  sous  chacune  de 
ces  odes. 
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l'une  ou  par  l'autre  de  ces  sources  :  ces  deux  odes  sont  la 
VI"  Olympique  (qui  célèbre  une  victoire  à  l'âTriivri)  et  la 
XIY",  pour  laquelle  le  papyrus  démontre  que  la  date  du 
scholiaste  est  corrompue. 

Mais  nous  verrons  que  ces  deux  odes  même  se  classent 
chronologiquement  sans  trop  de  difficulté.  C'est  également  le 
cas  pour  la  seule  ode  du  recueil  des  Pythiques  (la  soi-disant 
IP  Pythique)  pour  laquelle  les  scholies  ne  nous  donnent  pas 
de  date. 

En  ce  qui  concerne  les  Isthmiques  et  les  Néméennes,  les 
scholiastes  ne  semblent  pas  avoir  eu  de  listes  de  vainqueurs  à 
leur  disposition,  bien  que  Didyme  fasse  allusion  aux  listes 
des  Néméoniques  à  propos  de  la  VHP  Néméenne,  à  Deinis 
d'Egine  *.  En  tout  cas,  les  scholies  ne  nous  ont  pas  conservé 
les  dates  des  victoires  à  l'Isthme  et  à  Némée  célébrées  par 
Pindare,  —  sauf  dans  un  seul  cas  (la  Ném.  VII),  où  le  chiffre 
tout  au  moins  est  corrompu. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  les  trois  odes  qui  terminent 
la  série  des  Néméonnes  n'ont  aucun  droit  à  figurer  panni 
celles-ci  *.  Dans  la  compilation  d'Aristophane  de  Byzance,  les 
Isthmiques,  en  tant  que  célébrant  des  jeux  plus  anciens  et  plus 
illustres,  venaient  certainement  avant  les  Néméennes,  qui 
n'occupaient  que  la  quatrième  place  ®;  à  la  suite  de  celles  ci  et 
pour  clore  le  recueil  des  épinicies,  les  grammairiens  avaient 
ajouté  trois  odes,  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  les 
divisions  précédentes.  Lorsque  l'ordre  primitif  fut  interverti,  on 
laissa  à  la  suite  des  Néméennes  les  trois  poèmes  en  question,  — 
dont  le  dernier,  la  NéméenneXI,  n'est  pas  même  une  épinicie, — 


•  Schol.  Ném.  \lllad  init.  :  ...  napiiti  U,  <pT>9iv  4  AiSufioç  xljv  àitopîav 
xè  (iTjS^tepov  aùxtôv  £v  1011;  Nefieovîxaiç  àvaYsypâipéai  (Abel,  p.  239).  —  Voir 
aussi  schol.  Ném.  VI  ail  init.  :  Toûtov  xèv  'AXxi|xiSoiv  àvoiYpiçea6a(  tpTjiiv 
'AffxXt)itiâ8Ti<  àvtl  Alyiv;^TOu  Kp^ta  oux(a><  •  'AXxt(xtàai;  H^covo;  Kp^<  (Abel, 
p.  173). 

'  Schol.  Ném.  IX  ad  init.  ■  «utai  Sa  ai  (pSal  oùx'xi  N6(Aeov{xai«  ctal  ysYpai*- 
fx^vai'  Sià  xE-^u)pi<i(jLivai  (p^povrai  (Abel,  p.  256). 

*  Dans  les  sources  anciennes  les  quatre  grands  jeux  sont  toujours  énu- 
mérôs  dans  l'ordre  suivant:  Oljpmpiques,  Pythiques,  Isthmiques,  Néméennes. 
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au  lieu  de  les  reléguer  après  les  Isthmiques,  qui  forment 
actuellem'ent  la  dernière  division.  —  Pour  ces  trois  odes  les 
scholies  ne  renferment  non  plus  aucune  indication  de  date. 

La  chronologie  des  épinicies  des  deux  derniers  livres  ne 
peut  donc  être  établie  qu'au  moyen  de  présomptions  basées  sur 
les  affinités  de  style  et  de  pensée  qu'elles  présentent  avec  celles 
des  odes  dont  la  date  est  certaine,  sur  les  allusions  qu'elles 
renfennent  aux  événements  contemporains,  sur  les  renseigne- 
ments indirects,  mais  souvent  fort  précieux  épars  dans  les 
scholies,  et  enfin,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  sur  des  consi- 
dérations de  métrique. 

Dans  l'essai  de  chronologie  qui  va  suivre,  je  m'efforcerai 
de  replacer  chaque  ode  dans  son  milieu  historique.  Les 
épinicies  étaient  avant  tout  des  pièces  de  circonstance  ;  les 
événements  du  moment  ne  pouvaient  manquer  d'affecter 
l'âme  du  poète,  —  surtout  quand  le  vainqueur  qu'il  chantait, 
sa  famille,  ou  sa  patrie,  y  avaient  été  mêlés,  —  et  devaient 
nécessairement  trouver  un  écho  dans  ses  poèmes.  «  Une  ode 
»  de  Pindare,  dit  excellemment  M.  Alfred  Croiset  ',  n'est  pas 
»  une  œuvre  de  pure  imagination  créée  arbitrairement  par 
»  l'enthousiasme  d'un  rêveur;  elle  est  en  relation  directe  et 
»  forcée  avec  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  se 
»  produit.  » 


*  La  Poésie  de  Pindare,  p.  305. 


CHRONOLOGIE 


Par  une  coïncidence  qu'on  dirait  fatidique,  Pindare  naquit 
pendant  que  se  célébraient  à  Pytho  ces  jeux,  que  ses  poèmes 
devaient  plus  que  tout  autre  chose  contribuer  à  rendre 
immortels.  Il  nous  l'apprend  lui-même,  dans  un  fragment 
cité  dans  la  Vita  des  scholies  ambrosiennes  et  dans  la  Vita 
d'Eustathe  ^  : 

TrevTaetTjpli;  lopTà 

PouTtofjiTtà;,  èv  ^  TipÛTOv  eûvia9»)v  àyïTtxxô;  ÛTtè  UTtapYoivoK;. 

Suidas^  place  cette  Pythiade  illustre  xaTà  r>)v  Ce'  'OXujjiuiâo?., 
vers  la  65*  Olympiade,  ce  qui  permet  de  la  fixer  soit  à 
l'Olympiade  64,  3,  soit  à  l'Ol.  65,  3,  séparées  l'une  et  l'autre 
par  un  intervalle  de  2  ans  de  l'Ol.  65,  i.  La  première  de 
ces  dates  paraît  la  plus  probable.  Tous  les  textes  anciens 
s'accordent  à  placer  V à.-ti.\L-i\  du  poète,  c'est-à-dire  environ  sa 
quarantième  année,  vers  l'époque  de  la  seconde  guerre 
médique  ^.  Cette  guerre  a  duré  depuis  la  fin  de  l'année  481 


1  Fragm.  193.  Vita  Amb.  dans  Christ,  Pind.,  1896,  p.  c,  1.  30.  Vita 
Eustli.,  ibidem,  p.  civ,  1.  21. 

2  Vita  ex  Suidae  lexico  excerpta  (dans  Christ,  p.  ex,  1.  1)  :  yEYOvwî  xaxà 
TT)V  Ce'  'OXujjLitfaSa... 

'  Vita  ex  Eustathii  cominentariis  Pindaricis  excerpta  (Christ,  p.  civ, 
1.  12)  :  xaxà  xrjv  toû  E^pÇou  Siipaitv  rixjAa^e  Ttjv  ^Xixiav.  —  Vita  Thoin. 
Mag.  (Christ,  p.  cviii,  1.  16)  :  xaxà  Sa  tTjv  Eip^ou  xaxâ|3aaiv  ^'xjjiaÇE  t^ 
■fjXixfqi.  —  Vita  ex  Suidae  lexico  excerpta  (Christ,  p.  ex,  1.  1)  :  ...  xaxà  tt]v 
E^pÇou  sTpaxelav  wv  éxùjv  (x'.  —  Diod.  XI,  26,  8  :  "Tôiv  8è  (xeXoTtotiSv  IlfvSapo; 
^v  àxjiiÇtov  xaxà  xotixou;  xoù;  yjiito\>^  (01.  75,  1). 
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(Ol.  74,  4)  jusque  vers  le  milieu  de  479  (01.  75,  2).  Si 
Pindare  était  né  en  518  (Ol.  65,  3),  il  n'aurait  eu  que  37  ans 
au  commencement  de  la  guerre  et  39  à  la  fin.  Si  au  contraire 
on  adopte  la  première  date,  —  522  (Ol.  64,  3),  —  sa 
quarantième  année  tombe  un  an  avant  l'expédition  de  Xerxès, 
et  l'expression  y.r-.-j.  des  sources  se  trouve  parfaitement 
justifiée. 

Cette  date  s'accorde  mieux  également  avec  les  différents 
passages  des  Vitae  d'Eustathe  '  et  de  Thomas  Magister  ^,  ainsi 
que  de  la  vie  d'Eschyle^  qui  nous  donnent  Pindare  comme 
étant  à  peu  près  du  même  âge  que  l'auteur  de  l'Orestie,  né 
en  525  ou  524  av.  J.-C. 

Nous  savons  de  plus  que  dès  l'année  498,  Pindare  fut  appelé 
à  la  cour  des  Aleuades  de  ïhessalie  pour  y  célébrer  par  une 
épinicie  le  triomphe  à  Pythô  d'un  protégé  de  cette  illustre 
famille,  le  jeune  Hippokléas  ^.  Or  si  le  poète  était  né  en  518, 
il  n'aurait  eu  alors  que  20  ans  et  il  est  peu  probable  que  les 
Aleuades  eussent  choisi  pour  une  occasion  aussi  solennelle  un 
jeune  homme  qui  débutait  à  peine,  et  cela  à  une  époque  où  ils 
étaient,  comme  nous  le  verrons,  en  relations  suivies  avec 
Simonide,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire. 

Los  présomptions  sont  donc  toutes  en  faveur  de  la  date  la 
plus  ancienne,  qui  est  celle  de  Boeckh  et  de  la  plupart  des 
commentateurs. 

Pindare  passa  les  années  de  son  enfance  à  Thèbes  où  il 
reçut  sa  première  éducation,  comme  il  le  dit  dans  un  fragment 
charmant  que  Chrysippe  ^  nous  a  conservé  : 

O'JXOi  (ie  {^vov 
oùo'  àSatSfjiùva  Moiiâv  «iraiSEUsav  xXuxai  Hîipai  .  .  . 


'  ChrisI,  p.  cm,    1.   15  : '^i^in^hn^  Ït.\  àp-y^ovToç  Bttovoç  xaià  TOÙç 

vpovouç  A!a'^u/&u,  ,  .  . 

*  Christ,  p.  cviii,  1.  9  :  y^y''^^  ^^  ■f.fik  xoù;  j^pdvoui;  Aloy^ùXou 

*  Voir  plus  luin  Ode  III. 

*  Frngni.  198.  —  M.  A.  KOrle  {IViein.  Mus.,  LV.p.  131)  a  excellemment 
démontré  que  1"  Chrysippe  des  .sdiolies  de  Pindare  n'a  rien  de  commun  avec 
le  philosophe  stoïque  du  même  nom.  C'était  un  grammairien  d'Alexandrie, 
probablement  contemporain  de  Cicéron. 
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Nous  savons  du  reste  fort  peu  de  choses  de  ses  premières 
années  :  ses  biographes  se  bornent  à  nous  dire  qu'il  eut  pour 
maîtres  son  oncle,  le  flûtiste  Skopelinos,  et  les  poétesses  Myrtis 
et  Corinne. 

Il  venait  d'avoir  1 6  ans,  lorsque  Thèbes  fut  troublée 
par  des  événements  qui  durent  faire  sur  son  âme  d'adolescent 
une  impression  profonde  :  nous  en  retrouverons  l'écho  vivace 
dans  la  première  de  ses  épinicies. 

En  507  Cléomène,  l'ambitieux  et  turbulent  roi  de  Sparte, 
le  même  qui  avait  aidé  les  Alcméonides  et  le  parti  aristocra- 
tique à  chasser  les  Pisistratides,  était  intervenu  de  nouveau 
dans  les  affaires  intérieures  d'Athènes  à  l'occasion  des  querelles 
entre  Clisthène  et  Isagoras.  Mais  cette  fois  il  avait  eu 
le  dessous,  et  lui  et  Isagoras  avaient  été  à  leur  tour  expulsés. 
Dans  son  dépit  il  souleva  contre  Athènes  une  coalition  formi- 
dable. A  la  tète  d'une  armée  qui  réunissait  toutes  les  forces  du 
Péloponnèse,  il  traversa  l'Isthme  et  envahit  au  printemps  de 
l'année  506  '  le  territoire  d'Eleusis,  tandis  que  les  Béotiens  ^ 
et  les  Chalcidiens  d'Eubée,  avec  qui  il  s'était  concerté,  péné- 
traient dans  l'Attique  par  le  Xord  et  par  l'Est. 

«  Les  Athéniens,  dit  Hérodote,  menacés  de  tous  les  côtés, 
réservèrent  pour  plus  tard  les  Béotiens  et  les  Chalcidiens,  et 
marchèrent  d'abord  contre  les  Péloponnésiens,  massés  à 
Eleusis  '.  » 

Mais  avant  que  les  deux  armées  n'en  vinssent  aux  prises, 
les  Corinthiens,  qui  n'avaient  pas  la  conscience  très  rassurée 
sur  la  justice  de  l'expédition,  refusèrent  de  livrer  bataille,  et 
le  collègue  de  Cléomène,  Démarate,  l'autre  roi  de  Sparte, 
suivit  leur  exemple,  si  bien  que  le  restant  des  alliés  se  débanda 
à  son  tour.  Athènes  alors  eut  beau  jeu  avec  Thèbes  et  les 
Chalcidiens  ainsi  abandonnés  à  eux-mêmes,   et  les  Béotiens 


'  von  Wilamowilz-Moellendorf,  Aristot.  und  Athen,  t.  II,  p.  77,  n.  9. 

L'animosité  de  Thèbes  conlre  Atliônes  lirait  son  origine  de  ce  que,  dans 

la  querelle  entre  Thèbes  et  Platée  pour  l'hégémonie  de  la  Béotie,  Athènes 

avait  pris  le  parti  de  Platée.  Hérodote,  VI,  108.  —  Busolt,  Gi-iech.  Gesch.^, 

t.  II,  p.  399. 

8  Hôrodole,  V.  74. 


d'abord,  à  la  bataille  de  l'Euripe  ',  —  les  Chalcidiens  ensuite, 
furent  mis  en  pleine  déroute. 

Ainsi  se  termina  cette  invasion  hostile  de  l'Attique  par  les 
forces  du  Péloponnèse,  qui  avait  été  sur  le  point  de  faire 
éclater  dès  la  fin  du  VI'  siècle  entre  Athènes  et  Sparte  la 
guerre  de  suprématie,  que  le  péril  médique  supporté  en 
commun  ajourna  pour  plus  d'un  demi-siècle  encore. 

La  bataille  de  l'Euripe  ne  mit  cependant  pas  fin  aux  hosti- 
lités entre  les  Athéniens  et  les  Béotiens  :  ceux-ci  sur  la  foi  de 
l'oracle  appelèrent  à  leur  aide  lesEginètes  avec  qui  ils  préten- 
daient avoir  des  origines  communes  ^  et  qui  étaient  alors  la  pre- 
mière et  presque  la  seule  puissance  navale  de  la  Grèce.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'alliance  plus  intime  entre  Thèbes 
et  Egine,  à  laquelle  il  est  fait  si  souvent  allusion  dans  Pindare. 

Les  Eginètes  répondirent  à  l'appel  de  leurs  congénères,  et 
sans  même  déclarer  officiellement  la  guerre  aux  Athéniens, 
avec  qui  ils  avaient  eux-mêmes  une  vieille  querelle  à  vider  ^,  ils 
envoyèrent  leur  flotte  ravager  les  côtes  de  l'Attique.  Nous  ne 
connaissons  que  les  débuts  de  cette  guerre  béoto-éginétique 
contre  Athènes,  et  nous  ignorons  quand  et  comment  elle  se 
termina  *. 

L'apprentissage  que  Pindare  fit  à  Athènes,  où,  s'il  faut  en 
croire  ses  biographes,  il  eut  pour  maître  Agathoclès,  Apollo- 
dore,  Lasos  d'Hermione  et  d'après  Thomas  Magister,  Simonide 
lui-même,  doit  probablement  se  placer  avant  les  événements 
que  je  viens  de  résumer;  il  est  invraisembable  en  effet  que 
Thèbes  ait  envoyé  ses  fils  faire  leur  éducation  à  Athènes  alors 
qu'elle  était  avec  celle-ci  dans  un  état  d'hostilité  aiguë. 

Les  débuts  de  Pindare  durent  suivre  d'assez  près  le  rétablis- 
sement de  la  paix,  et  il  parait  certain  que  ses  premiers  poèmes 
furent  composés  à  Thèbes.  Ce  sont  ces  essais  que  vise  l'anec- 


*  Un  grand  nombre  de  Thébains  furent  tués  et  700  furent  fait  prisonniers. 
Voir  pour  cette  guerre  Hérodote,  V,  70-77.  —  Busolt,  Oriech.  Oesch.*, 
t.  II, p.  441  et  suiv. 

2  Pind.  Islhm.,  VIII,  18  et  suiv.  —  Hérodote,  V,  80. 
8  Hérodote,  V.  82  et  suiv. 

*  Hérodote,  V,  79-81. 
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dote  rapportée  par  Plutarque  ',  d'après  laquelle  Corinne 
ayant  blâmé  le  poète  de.  négliger  les  mythes,  Pindare  aurait 
composé  un  hymne  où  ceux-ci  étaient  si  abondants,  que 
Corinne  le  reprit  de  nouveau  en  disant  «  qu'on  devait  semer  à 
la  main  et  non  à  plein  sac  ».  Les  premiers  vers  de  cet 
hymne  nous  ont  été  conservés  par  Lucien  (Eloge  de  Démos- 
thène,  ch.  xix),  et  le  scholiaste  (Nem.  X,  i)  nous  apprend 
qu'il  célébrait  Thèbes.  Il  débutait  ainsi  *  : 

'I(j]jLT)vàv  T)  yç^p'jsaXâxaxov  MeX(av, 

î^  KiSjAOv,  9^  (jixapTûiv  tspôv  Y^vo;  àvSpôiv, 

5^  tàv  xuavajjiTtuxa  ©jj^av, 

'•fl  xà  TcotvToXjxov  aô^vo;   'HpaxX^oç, 

fj  xàv  Aiiovûdou  TroXuyiôia  xijjiâv, 

^  yiijiov  XeuxwX^vou  'Ap|xov(aç  ô(i.vii)»o[jiïv  .  .  . 

Ces  quelques  vers  et  un  autre  fragment  '  du  même  hymne 
sont  sans  doute  ce  que  nous  possédons  de  plus  ancien  de  toute 
l'œuvre  de  Pindare. 

D'après  l'ordre  chronologique  généralement  admis,  les  pre- 
mières victoires  aux  jeux  qu'il  fut  appelé  à  célébrer  auraient  été 
des  victoires  pythiques,  et  pendant  les  quinze  on  seize  pre- 
mières années  de  sa  carrière  poétique,  il  n'en  aurait  guère 
chanté  d'autres.  Pour  expliquer  ce  fait  qui,  s'il  était  vrai, 
présenterait  en  effet  quelque  chose  de  singulier,  les  commen- 
tateurs modernes  ont  supposé  que  sa  qualité  d'Aigide  *  avait 
placé  Pindare  dans  une  situation  spéciale  vis-à-vis  de  Delphes, 
situation  qui  l'aurait  désigné  pour  ainsi  dire  d'office  aux  vain- 
queurs pythiques,  comme  poète  attitré  d'Apollon  ^. 

Cette  explication  est  une  pétition  de  principe  :  ni  Pindare 


*  De  ffloria  Atheniensiitm,  XIV,  347.  F. 
2  Fragm.  29. 

8  Fragm.  30. 

*  Les  Aigides  Thébains  descendaient  de  cet  Aigeus,  qui,  suivant  les 
légendes  thébaines,  serait  venu  à  Sparte  avec  les  Héraklides.  On  se  base 
pour  attribuer  la  qualité  d'Aigide  à  Pindare  sur  les  vers  72  à  81  de  la 
V  Pythique.  Mais  cette  interprétation  du  texte  a  été  contestée.  Cf.  Mezger, 
Pitidars  Sièges! icder,  p.  230.  Studniczka,  Kyrene,  p.  73  et  suiv. 

^  Cf.  A.  Croiset,  op.  cit.,  p.  11.  —  Léopold  Scbmidt,  Pindar's  Lebcn 
und  Dichtung,  p.  50. 
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lui-même,  ni  le  scholiaste,  ne  font  la  moindre  mention  de  ces 
relations  héréditaires,  et  les  honneurs  que,  d'après  ses  bio- 
graphes, on  rendait  au  pjète  à  Delphes,  sont  la  conséquence 
et  non  la  cause  des  poèmes  immortels  qu'il  a  composés  en 
l'honneur  du  dieu  et  de  l'àvwv  Delphique. 

Il  y  a  une  explication  plus  simple  et  plus  naturelle  :  c'est 
que  les  épinicies  en  question  (Pythiques  X,  VI,  XII,  VII), 
qui  n'ont  d'autre  titre  à  la  priorité  que  le  fait  d'être  les  plus 
anciennes  de  celles  expressément  datées  par  le  scholiaste,  ne 
doivent  pas  seules  être  rangées  parmi  les  premières  qu'ait 
composées  Pindare.  Parmi  les  odes  à  date  conjecturale,  il  s'en 
trouve  en  effet  plusieurs  qui,  en  même  temps  qu'elles  célèbrent 
des  victoires  plus  modestes,  offrent  un  caractère  juvénile  bien 
marqué  et  présentent  avec  les  premiers  essais  authentiques, 
des  affinités  de  style  et  de  pensée  qui  permettent  de  les  classer 
tout  au  début  de  la  série. 

En  ce  qui  concerne  le  style,  Léopold  Schmidt  *  remarque  à 
propos  de  la  X'  Pytliique,  —  la  plus  ancienne  des  odes  à  date 
certaine,  —  que  «  ce  qui  frappe  avant  tout  dans  ce  poème^ 
»  comme  signe  de  l'inexpérience  de  l'auteur,  ce  sont  les 
»  phrases  courtes,  en  lesquelles  il  est  pour  ainsi  dire  haché. 
»  Deux  fois  seulement,  —  vv.  22  k  26  et  vv.  55^59,  —  on 
»  trouve  des  périodes  d'une  plus  grande  étendue,  et  encore  la 
»  première  seule  présente  la  forme  de  structure  artistique 
»  qui  est  prédominante  dans  les  odes  postérieures;  tout  le 
»  reste  du  poème,  par  contre,  est  composé  de  phrases  déta- 
»  chées,  reliées  par  ri,  /.li,  yip,  —  ou  même  pas  reliées  du 
»  tout,  —  dont  chacune  comprend  un  ou  deux  vers  ». 

L'observation  est  juste,  et  le  fait  n'a  rien  que  de  naturel  : 
si  chez  Pindare,  comme  chez  tous  les  grands  poètes,  le  génie 
poétique  fut  inné, 

ootpàî  ô  TtoXXà  flirtai  lyu^  •-, 

son  style  et  sa  technique  n'ont  pu  se  développer  qu'avec  le 
temps,   et  ce  n'est  pas  d'emblée  qu'il  a  atteint  à  «  ces  très 


>  Op.  cit.,  p.  51. 
2  01.  II,  94. 


21     — 

»  longues  phrases  qui  égalent  ou  dépassent  en  étendue  une 
»  strophe  entière,  et  qui  arrivent  par  une  série  de  liaisons  et 
»  de  conjonctions,  à  dérouler  d'un  seul  mouvement  huit,  dix, 
»  douze  vers  lyriques,  ou  même  davantage  ;  »  —  à  ces  phrases 
entrelacées  «  qui,  si  elles  ont  à  la  rigueur  un  commencement, 
»  n'ont  aucune  fin  nécessaire,  aucune  limite  qui  leur  soit 
»  imposée  par  le  plan  même  suivant  lequel  elles  se  déve- 
»  loppent;  »  —  dont  «  le  plan  consiste  précisément  à  n'avoir 
»  par  elles-mêmes  aucun  plan  '  »,  et  dont  nous  avons  de  si 
magnifiques  exemples  dans  les  proèmes  de  la  F^  Olympique  et 
de  la  r%  de  la  IV^  et  de  la  XP  Pythique. 

Mais  si  les  particularités  de  style  de  la  X°  Pythique  carac- 
térisent la  période  initiale  de  la  carrière  poétique  de  Pindare, 
il  est  logique  de  placer  dans  la  même  période  celles  des  odes 
non  datées  qui  offrent  des  particularités  identiques.  Or  l'obser- 
vation de  Léopold  Schmidt  s'applique  avec  tout  autant  de 
justesse  à  l'ode  à  Strepsiadès  de  Thèbes  (VIP  Isth.)  et  à  l'ode 
à  Théaïos  d'Argos  (Ném.  X),  que  je  crois  pouvoir  ranger 
toutes  les  deux  parmi  les  œuvres  de  jeunesse  :  la  simple  lecture 
de  ces  poèmes  suffit  à  montrer  que,  comme  la  X"  Pythique, 
ils  sont  «  hachés  en  phrases  courtes  »,  qui  ne  présentent  en 
aucun  endroit  «  la  forme  de  structure  artistique  prédominante 
»  dans  les  odes  postérieures  ». 

La  VIP  Isthmique  et  la  X."  Néméenne  offrent  une  autre 
particularité  qui  justifie  encore  davantage  leur  classement  en 
tête  de  la  série  chronologique  des  odes  triomphales  :  c'est 
l'analogie  frappante  qui  existe  entre  les  proèmes  des  deux 
épinicies  et  celui  de  l'hymne  à  Thèbes,  auquel  dans  l'anecdote 
racontée  plus  haut,  se  rapporte  la  critique  de  Corinne.  Le 
parallélisme  est  tel  que  cette  critique  aurait  pu  s'appliquer 
indifféremment  à  chacun  des  trois  morceaux. 

Pour  la  VIP  Isthmique  l'analogie  avait  déjà  frappé  Heyne, 
Thiersch  et  Bergk,  et  leur  avait  paru  suffisante  pour  placer 
l'ode  parmi  les  œuvres  de  début.  Mais  elle  est  au  moins  aussi 
marquée  pour  le  proême  de  la  X"  Néméenne,  à  propos  duquel 


'  A.  Croisot,  op.  cit.,  p.  408. 
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tout  juste,  le  scholiasto  '  rappelle  et  cite  l'hymne  'Itjjitivôv  t,  ypu- 
«raXâxaTov  MeXîav,  et  OÙ  l'énumération  d'une  série  de  mythes,  que 
rien  ne  relie  entre  eux  si  ce  n'est  qu'ils  se  rapportent  tous  à  la 
patrie  du  vainqueur,  occupe  les  dix-huit  premiers  vers  de  l'ode. 
Un  examen  plus  détaillé  des  deux  poèmes  montre  que  ces 
présomptions  résultant  de  leur  style,  sont  justifiées  en  fait. 

ODE  I 

ISTHMIQUE    VII  2    :    A    StREPSIADÈS    DE    ThÈBES. 
(Isthmiacle4o  =  01.  69,  2  =^  5o2  av.  J.-C.) 

L'ode  célèbre  un  Thébain,  vainqueur  au  pancrace,  et  à 
l'endroit  ordinairement  occupé  par  le  mythe,  elle  chante 
l'éloge  de  l'oncle  du  vainqueur,  nommé  également  Strepsiadès, 
mort  en  combattant  pour  sa  patrie. 

Le  scholiaste  dit  que  ce  Strepsiadès  l'aîné  âvrjseOri  xaxà  tôv 
IIeXottovvTiTi.xxÔv  7rô).ejjL0v    ". 

Boeckh,  entendant  l'expression  «  guerre  péloponnésienne  » 
dans  le  sens  que  les  modernes  lui  donnent,  suppose  que  le 
scholiaste  a  voulu  parler  de  la  guerre  entre  Athènes  et  Sparte 
qui  a  marqué  le  dernier  tiers  du  v'  siècle,  et  traite  naturelle- 
ment l'assertion  d'absurde  *.  C'est  un  moyen  très  commode 
pour  se  tirer  d'une  dilTicullé  dans  l'interprétation  d'un  passage 
obscur  ou  douteux  que  de  le  traiter  d'absurde  et  de  corrompu, 
au  lieu  d'essayer  de  l'expliquer. 

Or,  ici  l'explication  est  très  simple,  si  l'on  admet  avec 
Heyne,  Thiersch  et  Bergk  qu'il  s'agit  de  l'invasion  de  l'Attique 
en  506  par  les  forces  du  Péloponnèse  conduites  parCléomène, 


»  Ném.  X,  1  (Abel,  p.  290). 

^  Pour  les  Isthmiques,  j'adopte  la  numération  de  Bergk  basée  sur  la 
division  en  deux  odes  do  l'Isthmique  111,  à  Mélissos  de  Tlièbes. 

3  Schol.  Islhm.  VII.  34  (Abel,  p.  409.) 

*  Voir  note  suh  schol.  Islhm.  VI  (VII),  34  (Boeckh,  l.  II,  I,  p.  553). 
A  l'époque  où  Boeckh  fit  paraître  la  i"  partie  du  2''  volume  do  son  Pindarc 
(1819),  il  penchait  encore  vers  la  théorie  que  je  soutiens,  comme  la  note 
citée  en  fait  foi  :  Forlasse,  dit-il,  Slrcpsiades  major  aiilc  l'crsica  in  aligna 
ptigna  cuni  Alhvnicnsibus  cecidit  :  quod  qiium  relatum  a  girammatico  anli- 
quo  esset,  imperitus  scholiastes  ad  liellum  Pelopowiesiacum  relulit. 


allié  aux  Béotiens  et  aux  Chalcidiens  '.  «  C'est  cette  guerre  des 
»  Spartiates  contre  Athènes,  dit  Bergk  ^,  que  le  scholiaste 
»  entend  par  l'expression  itdXsjjio;  UeXo^tovvTiTiaxôi;,  et  il  ne  doit 
»  nullement  être  taxé  d'ignorance  :  les  Athéniens  désignaient 
»  ainsi,  fort  exactement,  cette  guerre,  que  nous  sommes  en 
■»  droit  d'appeler  la  première  guerre  du  Péloponnèse.  » 

Nous  pouvons  donc  admettre  comme  démontré  sur  la  foi  des 
schoHes,  que  c'est  dans  une  des  batailles  de  l'année  506  que 
Strepsiadès  l'aîné  perdit  la  vie  ^. 

L'ode  ne  doit  pas  être  très  postérieure  à  ces  événements, 
dont  la  mémoire  était  encore  fraîche  dans  le  cœur  de  tous 
quand  elle  fut  écrite  : 

exXoiv  8è  t:^v6o<  où  tpxTo'v  •  àXXà  vî5v  [xoi 
Faiio-j/oi  EÙ8(av  oTtaadev 
Èx  5^ei[i(J5voi; * 

Pour  Thèbes  et  pour  le  jeune  Strepsiadès  la  victoire  à 
l'Isthme  est  comme  un  premier  rayon  de  soleil  qui  vient  percer 
les  voiles  du  deuil. 


*  Voir  plus  haut,  p.  17. 

2  Neue  Jahrb.  fur  Philoloi/.,  1869,  p.  390.  —  P.  L.  G.*,  t.  I,  p.  11. 

*  Simonide  a  glorifié  les  fils  d'Athènes  tombés  dans  ces  batailles,  par  trois 
épigrammes  qui  portent  dans  Bergk,  P.  L.  G.*  (t.  III)  les  n""  89,  108  et 
132.  Les  deux  derniers  vers  du  n°  89  semblent  apocryphes  (cf.  Schwariz, 
dans  Hernies,  XXXV,  p.  117)  —  mais  le  n°  108 

Xa(pET    àpi7XTfii  7roX^|j.ou  [xéya  xOSoç  ïjovzti 
xoûpoi  'AOrjvaîtov  É'Ço-^oi  ÎtctcoîÛvti, 
o"t  TTOTE  x.3lXij6po\>  Trepi  Ttaxpfôoc;  tôX^aaO'  ^'^tiv 
uXeisxoi;  'EXXâvojv  àvxia  jjLapvipievoi. 

est  probablement   authentique  dans  son  entier  et  présente  avec  les  vers  30 
à  36  de  l'ode  à  Strepsiadès  : 

xù  M,  AloSo'xolO  TtaT 


tùxvOé'  àiréuvEutra;  àXix(av 
7rpo|jio<yiov  àv'  o|jiiXov,  È'vô'  apijxot 
Effy^ov  7toXé|jioio  vEtxoi;  Èff^^ixaiç  éXiriiiv. 

une  analogie   telle  de  pensée  et  d'expression,   qu'on  est  tenté  de  voir  dans 
ceux-ci  un  écho  de  l'épigramme,  dont  ils  formeraient  comme  la  contre-partie, 
revendiquant  pour  les  guerriers  de  Thèbes  la  même  gloire  que  pour  ceux 
d'Athènes. 
*  Vers  37-39. 
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Les  trois  derniers  vers  permettent  de  dater  le  poème  avec 
plus  de  précision  encore  : 

a[X|jii  3",  10  ypujécj.  xôjjiif  OiXXiov,  iwipE,  AoÇfa, 

TEa^stv  âjjiiXXaiTtv 

eùavOea  xal  IIuOôï  ox^tpavov. 

De  cette  prière  à  Apollon  en  vue  d'une  victoire  pythique, 
il  faut  naturellement  conclure  qu'une  célébration  pythique 
était  proche,  et  que  Strepsiadès  se  préparait  à  y  concourir. 
L'Isthmiade  40  ',  qui  tombe  dans  le  dernier  tiers  de  l'année 
olympique  69^  2  (printemps  502  av.  J.-C),  et  qui  n'est  séparée 
que  de  quelques  mois  de  la  Pythiade  2 1  (août  502  =  Ol.  69,  3) 
est  donc  tout  indiquée  pour  la  victoire  de  Strepsiadès  rempor- 
tée quatre  ans  après  la  mort  héroïque  de  son  glorieux  homo- 
nyme. 

La  plus  ancienne  épinicie  de  Pindare  qui  nous  soit  parvenue 
se  trouve  donc  avoir  été  composée  en  l'honneur  d'un  compa- 
triote du  poète,  et  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  il  semble 
tout  à  fait  logique  qu'il  en  ait  été  ainsi. 

Les  commentateurs  qui,  à  la  suite  de  Boeckh  et  de  Dissen, 
font  de  la  VIF  Isthmique  une  œuvre  tardive,  se  basent  sur  un 
seul  passage  de  l'ode,  le  vers  41,  dans  lequel  ils  prétendent 
trouver  une  preuve  de  la  vieillesse  du  poète  à  l'époque  où  le 
poème  fut  écrit. 

Après  les  vers  superbes  (24-3  7),  tout  brûlants  de  patriotisme, 
consacrés  à  Strepsiadès  l'aîné,  mort  pour  sa  patrie,  Pindare 
revient  à  la  victoire  Isthmique  du  neveu,  qui  a  fait  succéder  la 
joie  au  deuil,  et  ajoute  par  la  bouche  du  chœur  : 

.  .  .    àetJO|j.ai  yakav  ate^ivoiïiv  âp(iôÇtoV  6  6'  àdivittov  (xJ)  6p»ï»itti)  ç9ovo«, 

o  Ti  TEpTtvôv  é<pa|jiepov  onixtuv 

â'xaXo;  ÊTteijJii  Y^ipa;  è'<  te  tàv  |j.opai|jiov 

alùiva '^ 


*  Les  .leux  Islhmiqucs  se  célébraient  la  2"  et  la  4^  année  de  chaque  Olym- 
piade :  ils  avaient  lieu  au  printemps,  c'est-à-dire  dans  le  dernier  liers  de 
l'année  olympique  (cf.  liusolt,  Gricch.  Gcsch.^,  t.  1,  p.  654).  Quand  donc  ils 
tombaient  la  seconde  année  d'une  Olympiade,  ils  précédaient  de  4  À  5  mois 
la  célébration  des  Jeux  F'ytbiques,  qui  avait  lieu  en  août-septembre. 

2  Vers  39-42. 
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Quelle  que  soit  la  construction  que  l'on  adopte  pour  cette 
phrase  *  ce  n'est  qu'à  la  condition  de  détacher  le  dernier  vers 
de  son  contexte  qu'il  est  possible  d'y  voir  une  allusion  à  la 
vieillesse  du  poète.  Mais  en  relisant  ce  contexte  depuis  le 
vers  20  jusqu'à  la  fin,  on  trouvera  que  la  pensée  est  toute 
différente.  L'idée  mère  est  résumée  dans  les  vers  42  et  43  : 

SacjJitov  8'  a'iioi. 

«  Tous  nous  devons  mourir,  mais  notre  sort  est  différent  ^.  » 
Les  uns  comme  l'oncle  de  Strepsiadès,  meurent  jeunes  en 
combattant  pour  leur  patrie  ;  aux  autres  il  est  donné  d'atteindre 
la  vieillesse  et  l'heure  fatale  en  jouissant  des  plaisirs  quotidiens 
d'une  existence  calme  :  chacun  doit  conformer  sa  vie  aux 
besoins  de  sa  nature  et  ne  pas  aspirer  à  des  destinées  trop 
élevées.  Bellérophon  fut  cruellement  puni  de  n'avoir  pas  su 
modérer  ses  désirs. 

C'est  ainsi,  je  pense,  qu'il  faut  comprendre  toute  la  fin  de 
l'ode*.  Les  vers  39  à  41  ne  sont  en  somme  qu'une  transition 
pour  introduire  ces  idées  générales  sur  la  destinée  humaine  et 
ces  conseils  de  modération,  que  nous  retrouvons  si  souvent  dans 
Pindare.  Ce  n'est  que  par  un  artifice  de  langage  propre  à  la 
hardiesse  du  style  lyrique,  qu'ils  se  trouvent  présentés  ici  sous 
une  forme  intime  et  personnelle. 


'  Celle  que  propose  Hejne  (édition  de  1817,  t.  I,  p.  649,  note)  paraît  la 
meilleure  et  sape  par  la  base  toute  l'argumenlation  de  Boeckh.  Heyne  met 
une  virgule  après  epôdvoi;  et  comprend  ainsi  :  «  jjlt)  Opïjj^tco  (pôdvo?  àOivaxtov 
(èi)  yîipaî,  è';  te  xôv  (jiopïifjLov  aîôjva,  S  xi  ■iepTiviiv  ètpstjjiEpov  SkÔxuv  l'xaXoi; 
âirecjxi.  —  Heyne  ajoute  :  ut  Siiôxcov  ETtEifxi  sil  ornale pro  Siiôxto  xo  xepTivdv. 
Cette  tournure  est  fréquente  dans  Pindare.  —  Boissonade  traduit  de  même  : 
"  Ah  !  puissent  les  dieux  jaloux  ne  pas  troubler  le  bonheur  dont  la  tranquille 
recherche  occupera  chacun  de  mes  jours,  jusqu'à  ce  que  viennent  la  vieil- 
lesse et  le  terme  fatal.  » 

'^  Cf.  F.  Gedilce,  Pindari  Carmina  selecta,  p.  264. 

*  C'est  ainsi  également  que  l'interprète  M.  Alfred  Croiset  [op.  cit., 
p.  238).  —  M.  Christ  (P(«rf.,  1896,  p.  366),  bien  que  voyant  dans 
le  vers  41  une  allusion  toute  personnelle,  a  très  bien  exprimé  la  pensée 
générale  contenue  dans  le  passage  :  Esse  cnim  hominis  sapientis,  ut  qiiae 
dies  hona  afferat,  lis  contcntus  vivat  neque  nova  semper  et  qitae  mortalibus 
deneyata  sint  appelât. 
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Si  l'on  objecte  que  la  sérénité  même  de  ces  maximes  de 
modération  révèle  une  certaine  maturité  d'esprit,  je  dirai  que  le 
poète  se  trouvait  tout  naturellement  porté  vers  des  pensées 
graves  par  les  souvenirs  douloureux  qu'il  venait  de  rappeler. 
Des  sentiments  semblables  se  rencontrent  d'ailleurs  dans  la 
X"  Pythique  ',  côte  k  côte  avec  une  pensée  au  moins  aussi 
caractéristique  de  la  jeunesse  du  poète  que  le  style  lui-même, 
en  ce  qu'elle  est  inconciliable  avec  cette  haute  idée  de  la 
perfection  divine  qui  pénètre  les  œuvres  de  Pindare  à  l'époque 
où  l'évolution  de  son  concept  religieux  fut  complète  *  : 

.  .  .  (XT)  (pSovepolc;  Ix  Ôsùlv 
(iStaxpo:t(aic  èitixiSpiaiev.  .  .^ 

La  pensée  du  tpGôvoi;,  de  l'envie  des  dieux,  est  encore  un 
écho  de  cet  anthropomorphisme  grossier  de  la  théologie 
homérique,  qui  prêtait  à  ses  dieux  tous  les  vices  et  tous  les 
travers  des  humains,  et  que  Pindare  a  si  considérablement 
épurée  en  en  éliminant  «  l'alliage  naïf  que  la  poésie  des  vieux 
»  âges  y  associait  *  » . 

Or  la  même  pensée  se  retrouve  sous  une  forme  presque  iden- 
tique, et  ne  se  retrouve  que,  dans  une  seul  ode,  qui  est  tout 
juste  la  VIP  Isthmique,  loc.  cit.  :  h  V  âOavàtwv  [/ri  OpaTTÉTw 
ttOévoç,  X.  T.  ),  '" . 

Dans  le  même  ordre  d'idées  il  y  a  lieu  de  remarquer  que, 
racontant  le  mythe  de  Bellérophon  ",  le  poète  accentue  la  fin 
tragique  du  héros  téméraire,  tandis  que  plus  tard  dans  la 
XIIP  Olympique',  fidèle  à  son  système  de  ne  rien  dire  qui 
puisse  amoindrir  la  race  des  dieux,  il  s'arrête  après  les  exploits 
du  dompteur  de  Pégase  et  passe  sa  mort  sous  silence  *. 


*  Composée  lorsque  Pindare  avait  24  ans  ;  voir  Ode  Kl. 

2  Cf.  notamment  01.  I,  30  et  53  et  suiv.  ;  01.  IX,  35  et  suiv. 
s  Pyth.  X,  20-21. 

*  A.  Croisât,  op.  cit.,  p.  179. 

^  Au  vers  25  de  l'Ol.  XIII  l'adjectif  àifOôvtixo?  ne  doit  pas  être  rapporté  k 
Zeus,  mais  doit  être  pris  dans  un  sens  passif.  Cf.  Mezger,  op.  cit.,  p.  453. 

*  Vers  44  et  suiv. 

'  Composée  en  464  av.  J.-C. 
«  Vers  91. 
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Il  me  reste  à  montrer  l'impossibilité  de  concilier  les  allu- 
sions historiques  de  l'ode  avec  la  théorie  qui  fait  de  celle-ci 
une  œuvre  de  vieillesse. 

La  plupart  des  partisans  de  cette  théorie  font  mourir  Strep- 
siadès  l'aîné  à  la  bataille  d'Oenophyta  (septembre  457  av.  J.-C. 
=  01.  80,  4),  et  placent  la  victoire  Isthmique  du  neveu  sous 
l'une  des  deux  Isthmiades  qui  suivent;  l'Isthmiade  63  (dernier 
tiers  de  l'aimée  olympique  80,  4  =456  av.  J.-C), ou  l'Isthmiade 
64  (dernier  tiers  de  l'année  olympique  81,2  =  454  av.  J.-C). 

Le  texte  de  l'ode  s'oppose  à  ce  rapprochement. 

La  défaite  sur  l'Euripe,  en  506,  n'avait  été  pour  Thèbes 
qu'un  revers  momentané,  dont  elle  s'était  promptement  relevée 
par  une  alliance  avec  Egine,  et  qui  lui  avait  laissé  en  tout 
cas,  avec  son  indépendance,  l'hégémonie  sur  les  autres  villes 
de  la  Béotie.  Malgré  cette  défaite  le  poète  pouvait  donc 
encore  nommer  sa  patrie  [jLœxaipa,  rappeler,  le  front  haut,  les 
gloires  du  passé,  et  dire  après  quatre  ans,  à  propos  d'une 
victoire  gymnique  récente  : 

.  .  .  àXXà  v5v  ]jLOi 

Mais  après  le  désastre  d'Oenophyta,  qui  avait  rendu  les 
Athéniens  maîtres  de  toutes  les  villes  de  la  Béotie,  fait  perdre 
à  ïhèbes  son  hégémonie  et  presque  son  indépendance,  et 
consommé  son  humiliation  pour  longtemps  ^,  tout  le  début  de 
l'ode  aurait  semblé  une  dérision  et  les  grands  souvenirs  évoqués 
n'auraient  rendu  que  plus  saisissant  l'abaissement  présent. 

Tout  cela  est  si  évident,  que  quelques  commentateurs 
décidés  à  maintenir  à  tout  prix  le  poème  parmi  les  odes  de 
vieillesse,  font  mourir  Strepsiadès  l'aîné  à  la  bataille  de 
ïanagra  où  Thèbes  fut  victorieuse,  et  supposent  l'ode  écrite 
avant  le  désastre  d'Oenophyta.  Mais  comme  les  deux  batailles 
ne  sont  séparées  que  par  un  intervalle  de  62  jours  ^,  pendant 


1  Vers  37-39. 

2  Thucyd.,  I.  108.  —  Busoll,  Griech.  Gesch.^,  t.  III,  p.  319. 

3  Thucyd.,  I,  108. 
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lequel  ne  tombe  aucune  célébration  Isthmique,  les  partisans  de 
Tanagra  en  sont  réduits  à  placer  la  victoire  de  Strepsiadès  jeune 
à  risthmiade  précédente,  faisant  dire  à  Pindare  cette  énormité 
qu'une  victoire  gymnique  remportée  à  l'Ol.  80,  2  aurait 
consolé  de  la  mort  d'un  parent  arrivée  un  an  après  ! 

Dans  ce  système,  l'ode  serait  du  reste  antérieure  de  trois 
années  pleines  à  la  plus  prochaine  célébration  Pythique,  et  la 
prière  à  Apollon  pour  le  succès  do  Strepsiadès  aux  jeux 
Pythiques,  ne  se  comprendrait  plus  guère. 

Quant  aux  allusions  précises  aux  circonstances  particulières 
de  la  bataille  d'Oenophyta,  et  notamment  à  la  défection 
des  Spartiates,  que  Boeckh  croit  trouver  dans  l'ode,  elles 
s'appliquent  aussi  bien  sinon  mieux  à  la  bataille  sur  l'Euripe. 

Les  considérations  de  métrique,  qui  ont  permis  à  M.  Ernst 
Graff'  d'affirmer  qu'au  point  de  vue  du  rythme,  l'ode  à 
Strepsiadès  présente  absolument  le  caractère  d'une  œuvre  de 
la  toute  première  jeunesse,  achèvent  de  démontrer  la  justesse 
de  la  date  que  j'assigne  au  poème. 


ODE  II 

[Néméenne]  X  :  A  Théaïos  d'Argos. 
(01.  69,4=500  av.  J.-C.) 

L'épinicie  que  je  place  immédiatement  après  l'ode  à  Strep- 
siadès, a  été  composée  en  l'honneur  de  deux  victoires  rem- 
portées au  concours  de  la  lutte  par  l'Argion  Theaïos,  fils 
d'Oulias,  aux  Heraea  ou  (Hekatombaoa)  d'Argos^. 

J'ai  déjà  parlé  des  analogies  de  style  qu'elle  présente  avec 
les  premiers  essais  authentiques  de  Pindare  ;  je  vais  essayer  de 
montrer  qu'ici  aussi  les  présomptions  résultant  de  ces  analogies 


'  Pindars  Logaoedische  Strophe»,  p.  34.  —  M.  Moriz  Schmidt  (Ucber 
de».  Bail  der  Pindarlschen  Strophe»),  avait  déjà  fait  remarquer  que  la 
iTiiSlrique  de  l'ode  se  rapportait  à  la  m<5me  p(^riode  à  laquelle  appartient  la 
X«  Pythique. 

^  On  ignore  à  quelle  époque  de  l'année  et  à  quels  intervalles  ces  Jeux  se 
célébraient. 
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sont  suffisamment  corroborées  par  d'autres  indications,  pour 
permettre  de  la  classer  parmi  les  plus  anciennes  du  poète. 

J'estime  avant  tout  qu'il  faut  rejeter  cette  idée  préconçue 
que,  parce  qu'elle  renferme  des  beautés  de  tout  premier 
ordre,  elle  doit  être  une  œuvre  de  maturité.  Ces  beautés, 
qu'on  découvre  principalement  dans  le  mythe  final,  —  et  qui 
consistent  dans  la  fougue  et  la  vivacité  d'allure  du  récit, 
dans  la  splendeur  et  la  force  des  images,  dans  le  pittoresque 
des  descriptions,  dans  le  pathétique  sublime  et  profond  des 
sentiments  et  des  pensées,  —  sont  de  celles  qui  tiennent  au 
génie  même  de  Pindare,  et  à  ses  qualités  innées  :  elles 
dérivent  de  la  nature,  bien  plus  que  de  l'art,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  si  on  les  retrouve  même  dans  une  œuvre  de 
première  jeunesse.  L'admiration  qu'elles  excitent  a  empêché 
de  voir  les  traces  d'inexpérience,  pourtant  très  réelles,  que  la 
technique  de  l'ode  révèle  :  en  dehors  du  style  haché  en 
phrases  courtes  qu'elle  a  en  commun  avec  les  autres  poèmes 
de  jeunesse,  -~  et  des  mythes  «  semés  à  pleins  sacs  »,  comme 
dans  l'hymne  à  Thèbes  censuré  par  Corinne,  —  la  laxité  de  son 
plan  trahit  à  elle  seule  l'œuvre  d'un  novice. 

Ce  plan  est  exceptionnel  dans  l'œuvre  de  Pindare,  en  ce 
que  la  symétrie  ordinaire  s'y  trouve  retournée  :  l'éloge  du 
vainqueur  par  lequel  débutent  et  finissent  presque  toutes  les 
épinicies,  occupe  dans  la  X*"  Néméenne  le  milieu  de  l'ode,  qui 
commence  et  se  termine  par  des  mythes  *. 

Il  en  est  de  même  jusqu'à  un  certain  point  pour  la 
IX^  Pythique  et  la  P^  Néméenne  :  mais  dans  celles-ci,  comme 
dans  toutes  les  odes  d'une  technique  avancée,  les  parties  sont 
intimement  reliées  les  unes  aux  autres,  et  forment  un  tout 
indivisible  :  les  mythes  se  rattachent  directement  à  l'éloge  du 
vainqueur  et  sont  pour  ainsi  dire  tissés  et  entrelacés  dans  la 
trame  même  du  poème. 

Tout  au  contraire,  dans  la  X"  Néméenne,  les  parties  sont 
simplement  juxtaposées,  et  le  mythe  final  surtout  forme  un 
véritable  hors-d'œuvre,  —  un  hors-d'œuvre  magnifique,  je  le 


'  Cf.  A.  Groiscl,  op.  cit.,  p.  365,  306. 
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veux  bien,  —  mais  néanmoins  un  hors-d'œuvre  qui,  dans  la 
contexture  du  poème,  pourrait  facilement  être  détaché  du  reste, 
sans  que  la  suppression  s'en  fit  sentir.  L'épinicie  pourrait 
s'arrêter  après  la  gnome  :  xal  pàv  Oewv  tiittôv  yévoç  du  vers  54, 
et  si  l'ode  nous  était  parvenue  privée  de  son  épisode  final, 
personne  ne  s'apercevrait  qu'il  y  manquât  quoi  que  ce  soit. 

Nous  retrouvons  cette  même  absence  de  liaison  externe 
entre  le  mythe  et  le  contexte,  dans  Bacchylide  :  l'épisode  de 
Méléagre  notamment  ',  —  dans  l'ode  V,  à  Hiéron,  —  n'est 
qu'inséré  et  comme  glissé  entre  les  éloges  du  commencement 
et  de  la  fin,  auxquels  aucun  lien  apparent  ne  le  rattache. 

Or,  s'il  est  probable  que  la  technique  de  Bacchylide  a  été 
empruntée  à  son  oncle  et  maître  Simonide,  on  serait  tenté 
de  voir  dans  les  particularités  que  nous  venons  de  relever  pour 
la  X*  Néméenne,  un  reflet  direct  de  l'influence  qu'un  grand 
poète  comme  Simonide,  qui  tenait  encore  à  la  fin  du  vi*  siècle 
le  sceptre  incontesté  du  lyrisme,  a  très  certainement  dû  exercer 
sur  Pindare  à  ses  débuts,  soit  que  celui-ci  ait  été  son  élève, 
comme  le  veut  Thomas  Magister,  soit  qu'il  n'ait  été  qu'un 
simple  admirateur  de  son  génie. 

Mais  il  est  temps  que  je  laisse  les  questions  de  fonne  et  de 
technique,  pour  arriver  au  fond  même  du  poème,  et  aux  consé- 
quences qu'il  est  permis  d'en  tirer  au  point  de  vue  de  la 
chronologie. 

C'est  la  patrie  du  vainqueur,  la  ville  de  Hèra,  qui  forme  le 
thème  dominant  de  l'épinicie,  bien  plus  encore  que  l'éloge 
du  vainqueur  lui-même,  dont  les  triomphes  gymniques 
passés,  même  les  plus  illustres,  à  Pythô,  à  l'Isthme  et  à 
Némée,  ne  sont  rappelés  qu'en  sous-ordre  et  comme  une  sorte 
de  corollaire  à  ses  victoires  aux  jeux  nationaux  d'Argos*. 

De  même  que  l'ode  à  Strepsiadès  énumère  à  son  début 
les  antiques  gloires  de  Thèbes,  de  même  la  X'  Néméenne 
commence  par  une  évocation  de  tous  les  héros  et  héroïnes 
dont  s'enorgueillissaient  les  légendes  argiennes.  Mais  tandis 


1  Kenyon,  Bacchyl.,  V,  55-175. 
«  Cf.  Christ,  Pind.,  189C,  p.  308. 
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que  rénumération  des  gloires  thébaines  clôt  par  une  pensée 
mélancolique  : 

àXXà  itaXaià  fàp 

pour  Argos,  aucune  ombre  ne  vient  assombrir  le  tableau. 
Après  avoir  fait  défiler  successivement  sous  nos  yeux  Danaos 
et  ses  cinquante  filles,  Persée  et  la  Gorgone,  Épaphos, 
Hypermnestre,  Diomède,  Amphiaraos,  Alcmène,  Danaé,  le  père 
d'Adraste  et  Lyncée,  Amphitryon  et  Héraklès,  le  poète  conclut  : 

Ppa-)fu  |j.oi  atôiJia  Trivt'  à'ja.y-^isa.uO' ,  ostov  'ApY£"iov  è'-^6i  T^|Jievo« 
(Aoïpav  éiXôJv  •  è'jTi  ôè  xa'i  Y.6poi  àvôpciirajv  j3apù;  àviiisai  •  ^ 

il  ne  s'arrête  que  faute  d'haleine  et  pour  ne  pas  fatiguer  ses 
auditeurs,  et  laisse  à  leur  imagination  le  soin  de  compléter  la 
liste  de  ces  illustres  souvenirs. 

Et  de  fait,  à  la  fin  du  Vl"  et  à  l'aurore  du  v°  siècle,  l'antique 
splendeur  d'Argos  n'avait  guère  été  sérieusement  entamée 
encore  :  si  ses  démêlés  séculaires  avec  les  Lacédémoniens 
pour  l'hégémonie  dorienne  dans  le  Péloponnèse,  avaient  tourné 
peu  à  peu  à  l'avantage  de  ceux-ci,  elle  n'en  conservait  pas 
moins  une  position  prépondérante  dans  la  péninsule,  tant  par 
le  nombre  de  ses  citoyens  que  par  le  prestige  dont  l'histoire  et 
la  légende  entouraient  sa  renommée  séculaire  *. 

Mais  en  494  av.  J.-C,  — l'année  même  de  la  chute  de 
Milet  *,  —  tout  ce  qui  restait  de  ces  gloires  du  passé  s'abîma 
d'un  seul  coup  dans  une  catastrophe  terrible. 

Toujours  en  quête  d'aventures,  Cléomène  de  Sparte,  fort  de 
la  promesse  de  l'oracle  qu'il  prendrait  Argos,  —  et  désireux 
de  paralyser  définitivement  une  rivale  que  ses  propensions 
«  médisantes  »  pouvaient,  en  présence  de  la  guerre  imminente 
avec  les  Perses,  rendre  plus  dangereuse  que  jamais,  —  envahit 
l'Argolide,  et  après  une  courte  campagne,  mit  les  Argiens,  qui 


1  Isllim.  VII,  16-17. 

2  Vers  19-20. 

»  Cf.  Busolt,  Grlech.  Gesch.^,  t.  II,  p.  561. 
*  Hérodole,  VI,  19  et  77. 
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s'étaient  massés  près  de  Tirynthe,  en  pleine  déroute.  Les 
vaincus  se  réfugièrent  dans  le  bois  sacré  d'Argus;  là,  les  Spar- 
tiates les  entourèrent  de  façon  à  leur  couper  toute  issue,  firent 
mettre  le  feu  au  bois  par  les  Hilotes,  et  anéantirent  jusqu'au 
dernier  homme  tout  ce  qui  restait  de  l'armée  argienne  '. 

Le  but  de  Cléomène  était  atteint  :  Argos  était  ruinée  et 
rendue  impuissante  pour  longtemps  ^.  Sur  une  population  qu'on 
peut  évaluer  par  analogie  avec  celle  de  Sparte,  à  environ 
10.000  citoyens  ",  elle  en  avait,  d'après  son  propre  aveu,  perdu 
6000  ■*,  et  en  réalité  probablement  bien  davantage  :  "Apyoç  oè 
âvSpwv  é^YjpwGri  oûtu,  dit  Hérodote  ^,  wtte  ol  SoûXoi  aùiûv  l<syc-t 
TtâvTa  xà  Ttp-/iy[xaTa  àpyovTeç  it  xal  SiéuovTE?,  cî  S  éurjjjTinav  ol  tùv 
à7ro)vO[Jiévwv  Tiaîoe;. 

Tout  le  ton  de  l'ode  exclut  l'idée  même  d'une  catastrophe 
pareille,  et  les  remarques  que  j'ai  faites  à  propos  de  la 
VIP  Isthmique,  sur  l'impossibilité  de  placer  celle-ci  après  Oeno- 
phyta,  s'appliquent  avec  plus  de  force  encore  au  cas  actuel  : 
le  proème  célébrant  les  gloires  de  la  cité  de  Hèra  eut  semblé 
une  dérision  après  un  désastre  comme  celui  du  bois  d'Argus. 

Même  en  supposant  l'ode  composée  après  le  relèvement 
d'Argos,  qui  n'eut  lieu  que  bien  des  années  plus  tard,  il  est 
inadmissible  que  Pindare  n'ait  fait  dans  ce  cas  aucune  allusion 
à  ce  relèvement,  comme  il  le  fait  pour  Thèbes  après  Platée, 
dans  la  IV*  Isthmique,  à  Mélissos  *. 

Comment  du  reste  aurait-il  pu,  après  un  écrasement  sem- 
blable d'Argos  par  Sparte,  prendre  pour  objet  de  son  mythe 
principal  la  légende  des  Dioscures,  les  héros  nationaux  de 
Lacédémone,  avec  laquelle  il  accentue  leur  connexité,  en  les 
appelant  eûpuydpou  ■:a]xlv.  SîtâpTai;  l 

Comment  surtout,  en  parlant  dans  une  ode  à  un  Argien  de 


»  Hérodote,  VI,  76-80. 

^  Busolt,  Griech.  Gesch.',  t,  II,  p.  565. 

*  Cf.  Rawlinson,  History  of  Hcrodotus,  t.  IV,  p.  121,  n.  3. 

*  Hérodote,  VII,  148. 
^  Hérodote,  VI,  83. 

*  Vers  22-24.  Strictement,  ces  vers  ne  visent  que  la  famille  du  Tliôbain 
vainqueur,  les  Kléonymides  :  mais  l'allusion  k  Thôbes  est  évidente,  et  ne 
pouvait  manquer  de  frapper  les  auditeurs,  Thébains  eux-mêmes. 


—   33   — 

la  visite  de  ces  patrons  de  Sparte  à  l'un  des  ancêtres  du  vain- 
queur, aurajt-il  pu  dire  sans  ironie  :  xal  pàv  6ewv  itwtôv  yévoç  ? 

Au  point  de  vue  historique,  l'ode  est  donc  très  certainement 
antérieure  à  l'expédition  de  Cléomène. 

D'autre  part,  la  prière  à  Zeus,  en  vue  d'une  victoire  olym- 
pique (v.  29  à  33),  montre  que  Théaïos  se  préparait  à  con- 
courir Ttepl  éo^otxwv  àéOXuv  xopu-^aîç. 

Il  faut  par  conséquent  que  l'épinicie  ait  été  composée  peu 
avant  une  célébration  olympique . 

Le  désastre  du  bois  d'Argus  a  eu  lieu  sous  l'Ol.  71,  3  :  les 
deux  célébrations  précédentes  les  plus  rapprochées  sont  donc 
01.  70  et  01.  71  ;  les  considérations  de  style  et  de  technique 
que  j'ai  exposées  plus  haut  doivent  faire  préférer  la  plus 
ancienne  comme  étant  celle  à  laquelle  Théaïos  se  préparait  à 
concourir,  —  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  plaçant  le 
poème  vers  le  milieu  de  l'Ol.  69,  4  \  peu  de  mois  avant  les 
Jeux  Olympiques  de  l'Ol.  70. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  théorie  de  Dissen,  qui 
a  été  acceptée,  —  faute  de  mieux,  —  par  la  plupart  des  com 
mentateurs. 

Elle  peut  se  résumer  comme  suit  :  Pindare  place  Amphi- 
tryon parmi  les  illustrations  d'Argos;  or  Amphitryon  apparte- 
nant de  par  la  légende  à  Mycènes  et  à  Tirynthe,  ce  n'est 
qu'après  la  chute  définitive  de  ces  deux  villes,  c'est-à-dire  après 
leur  asservissement  complet  par  Argos  en  464/63  av.  J.-C^., 
que  Pindare  a  pu  se  pemiettre  de  leur  enlever  un  de  leurs 
héros  les  plus  illustres  pour  le  donner  à  Argos.  L'ode  serait 
donc  postérieure  à  cette  date  '. 


•  Les  Jeux  Néméens  se  célébraient  tous  les  deux  ans,  nu  début  (vers  le 
mois  de  juillet)  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  année  d'une  Olympiade. 
(Cf.  Busolt,  Griech.  Gcsch.^,  t.  I,  p.  668). 

"  Tirynthe  fut  conquise  par  Argos  vers  472/1,  Mycènes  vers  464/3.  — 
Cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.^,  t.  III,  p.  122  et  243. 

®  Si  l'ode  avait  été  composée,  comme  le  veut  Dissen,  entre  464  et  l'époque 
à  laquelle  les  Argiens  firent  alliance  avec  Athènes  contre  Thèbes  (458), 
Pindare  n'aurait  pas  manqué  de  faire  allusion  à  la  prise  de  Tyrinthe  et  de 
Mycènes,  d'autant  plus  que  ces  événements  coïncidaient  avec  le  relèvement 
d'Argos  après  les  longues  années  d'affaissement  qui  avaient  suivi  la  cata- 
strophe du  bois  d'Argus. 

3 
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Mais  l'éclipsé  finale  de  Mycènes  et  de  Tirj'nthe  avait  été 
précédée  d'une  longue  période  de  déclin.  Déjà  l'invasion 
dorienne  leur  avait  fait  perdre  leur  renommée  légendaire  et  le 
prestige  dont  elles  étaient  entourées  à  l'époque  homérique. 
Sparte  et  Argos  s'étaient  peu  à  peu  développées  à  leurs 
dépens,  et  dans  la  décadence  graduelle  de  Mycènes  et  de 
Tirynthe,  c'est  aux  deux  grandes  cités  doriennes  que  les  fluc- 
tuations de  la  légende  avaient  rapporté  tout  naturellement  les 
gloires  de  leurs  antiques  rivales  '. 

II  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'à  la  fin  de  son  énumération, 
Pindare  se  sert  de  l'expression  'Apyeîov  Té[xevo<;,  qui  couvre 
tout  le  territoire  consacré  à  Hèra,  dont  Mycènes  et  Tirjmthe 
formaient  une  partie  intégrante  *. 

La  mythologie  grecque  ne  connaissait  du  reste  pas  ces 
bornes  rigoureuses  que  Dissen  prétend  lui  imposer.  Elle  n'avait 
de  déterminé  que  ses  grandes  lignes.  Les  multiples  légendes 
de  ses  dieux  et  de  ses  héros  présentaient  suivant  les  lieux  et  les 
époques  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  variées,  et  les 
poètes  qui  s'en  inspiraient  n'j'  trouvaient  pas  d'entrave  à  leur 
libre  fantaisie.  Tel  récit  qui,  à  première  vue,  nous  paraît  en 
contradiction  avec  tel  autre,  n'«st  en  réalité  qu'une  variation 
sur  un  thème  que  rien  ne  précisait,  ni  ne  délimitait. 

Les  exemples  sont  nombreux  dans  Pindare  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  traite  les  mythes  et  les  légendes  ;  il  n'en  est  pas  de 
plus  frappant  que  cette  histoire  même  de  Zeus,  d'Alcmène  et 
d'Amphitryon  qu'il  donne  à  Argos  dans  l'ode  qui  nous  occupe, 
tandis  que  dans  la  VIP  Isthmique  il  la  met  à  l'actif  de  Thèbes  *. 


*  Longtemps  avant  les  tragiques  ot  avant  la  destruction  de  Mycènes, 
Stésichore  et  Simoiiide  avaient  transféré  à  Sparte  la  royauté  d'Agamemnon 
que  l'Iliade  et  l'Odyssée  plaçaient  i  Mycènes.  —  Schol.  Eurip.  Oreste,  v.  46  : 
"0|JiTipo;  Iv  MuxiSvaii;  ;pi)jl  xà  paiiXeia  toû  ' Xy3.\xé^\0'i0i  •  -xrjTfyopoç  Se  xa'i 
Si|j.oviSTic,  ^v  AaxeSaifiovi'ij.  — -  De  mémo  lors  de  la  reconnaissance  des  Jeux 
Olympiques  comme  .leux  nationaux,  Pôlops  fut  enlevé  à  Mycènes  et  sa  généa- 
logie rattachée  à  Pise  ou  à  Elis. 

*  Strabon  (p.  372)  rapporte  que  l'Heraion  d'Argos,  situé  plus  près  de 
Mycènes  que  d'Argos,  appartenait  primitivement  à  Mycènes  et  plus  fard  en 
commun  aux  deux  villes. 

*  Dans  deux  autres  poèmes  :  la  V  Ném.   et  la  Vlir  Isthm.,  adressées 
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L'argumentation  de  Dissen  manque  donc  de  toute  base 
sérieuse  :  et  en  présence  de  son  extrême  faiblesse,  déjà  signalée 
par  Bergk  et  par  Mezger^  il  est  permis  de  s'étonner  qu'on  ne 
l'ait  pas  rejetée  depuis  longtemps. 


ODE  III 

Pythique  X  :  A  Hippokléas  de  Thessalie. 

(Pythiade  22  =  01.  70,  3  =  498  av.  J.-C.) 

J'ai  exposé  les  considérations  générales  et  spéciales  qui 
empêchent  d'admettre  que  ce  poème  soit  la  première  épinicie 
que  Pindare  ait  composée.  Si  le  fait  était  vrai,  les  traditions 
d'école  en  auraient  du  reste  très  certainement  conservé  la 
mémoire,  et  nous  en  trouverions  un  écho  dans  le  scholiaste, 
qui  se  borne  à  donner  sans  commentaire  la  date  de  la  victoire 
célébrée  dans  l'ode,  évîxYiue  Se  tïiv  eîxo(T~>|v  SeuTÉpav  IluGiâSa. 

Le  vainqueur  en  l'honneur  de  qui  elle  a  été  composée,  était 
un  jeune  Thessalien,  nommé  Hippokléas,  parent  ou  protégé 
des  Aleuades,  la  plus  puissante  des  deux  familles  Héraklides 
qui  se  partageaient  alors  la  Thessalie. 

Le  scholiaste  nous  apprend  qu' Hippokléas  remporta  deux 
victoires  le  même  jour,  l'une  à  la  course  simple  (aTaSiov), 
l'autre  à  la  course  double  (SîauXoç)  :  l'ode  ne  mentionne  que 
la  dernière  ;  comme  les  Aleuades  semblent  avoir  entouré 
la  célébration  du  triomphe  d'un  éclat  tout  particulier,  il  est 
possible  que  la  victoire  au  o-Tââiov  ait  formé  l'objet  d'une 
seconde  épinicie,  dont  la  composition  aurait  été  confiée  à  un 
autre  poète.  Or  nous  savons  qu'entre  la  chute  des  Pisistratides 
et  la  première  guerre  médique,   Simonide  a  fait  un  assez  long 


pourtant  l'une  et  l'autre  à  des  Eginètes,  Pindare  raconte  de  deux  façons 
différentes  et  presqu'inconciliables  le  mythe  de  Tliétis  et  de  Pelée.  — 
Dans  la  XIII"  Olympique  il  glorifie  Corinthe  de  l'invention  du  dithyrambe, 
alors  que  d'après  le  scholiaste  (01.  XIII,  25),  dans  deux  autres  poèmes, 
malheureusement  perdus,  il  attribue  cette  même  invention  respectivement  à 
Naxos  ot  à  Thèbes 
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séjour  en  Thessalie  *  ;  nous  possédons  un  certain  nombre  de 
fragments  de  poèmes  qu'il  a  composés  à  cette  époque  en  l'hon- 
neur de  membres  tant  de  la  famille  des  Aleuades  de  Larisse  *, 
que  de  celle  des  Scopades  de  Krannon  '.  On  aimerait  k  se 
figurer  que  c'est  lui  que  Thorax,  le  chef  des  Aleuades,  chargea 
de  l'autre  épinicie,  mettant  ainsi  l'illustre  vétéran  du  lyrisme 
en  compétition  avec  le  jeune  rival  qui  devait  un  jour  éclipser 
sa  gloire. 

Le  vers   04  de  l'ode,  dans  lequel   Pindare  se  félicite  de 
l'hospitalité  de  Thorax, 

indique  qu'il  était  présent  à  l'exécution  du  poème. 


ODE  IV 

NÉMÉENNE    VII    :    A    SÔGENÊS    D'EgINE. 
(Néméade4i  =  01.  71,  4  ==  493  av.  J.-C.) 

Sur  les  quarante-quatre  odes  dont  se  compose  le  recueil  des 
épinicies,  il  y  en  a  onze  qui  sont  adressées  à  des  Eginètes*. 
Ces  onze  poèmes  couvrent  presque  toute  la  carrière  poétique 
de  Pindare,  depuis  ses  débuts  jusqu'à  son  extrême  vieillesse. 

Pendant  cette  longue  période,  la  fortune  d'Egine  traversa 
des  phases  diverses,  que  je  vais  résumer  brièvement,  en  raison 
de  l'importance  qu'elles  présentent  pour  l'interprétation 
chronologique  des  odes. 

Au  vi"  siècle  l'ile  avait  atteint  l'apogée  de  sa  prospérité,  et 
jusqu'aux  guerres  médiques,  elle  était  restée  la  première  puis- 
sance   maritime    de   la    Grèce  :    ni    Corinthe,    son    ennemie 


'  Cf.  Farnell.   Oreek  Lyric  Poetry,   p.    199.     —    Croisel,    Ilist.    litt. 
grecque,  t.  II,  p.  337. 

"  Fragm.  34,  Borgk.P.  L.  G.*. 

"  Fragm.  5,  32,  33,  Bergk,  P.  L.  G.*. 

*  01.  VIII.  Pyth.  VIII.  Islh.  V,  VI,  VIII.  Ném.  III.  IV,  V,  VI,  VII,  VIII. 
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séculaire,  ni  la  rivalité  naissante  d'Athènes  n'avaient  réussi  à 
entamer  sa  suprématie  navale  dans  l'Archipel. 

Les  hostilités  avec  Athènes  avaient  duré  presque  sans  inter- 
ruption depuis  le  secours  qu'Egine  avait  prêté  aux  Thébains 
après  la  bataille  de  l'Euripe  \  —  lorsqu'on  591  Darius  envoya 
des  ambassadeurs  par  toute  la  Grèce,  pour  demander  «  la  terre 
et  l'eau  ». 

Il  s'en  faut  qu'au  début  du  péril  perse,  l'Hellade  fût  unanime 
à  en  apprécier  la  gravité  :  l'idée  de  solidarité  devant  le  danger 
commun  ne  faisait  que  poindre,  et  n'avait  pas  encore  étouffé 
les  rivalités  particulières  de  ville  à  ville  qui  divisaient  alors 
toute  la  Grèce  :  l'intérêt  personnel  primait  presque  partout 
ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'intérêt  national. 

Les  Eginètes  furent  du  nombre  de  ceux  qui  firent  leur 
soumission  au  grand  roi  ^,  dans  lequel  ils  ne  voyaient  que 
l'ennemi  d'Athènes,  leur  ennemie  à  eux,  et  celui  dont  la  flotte, 
s'ils  prenaient  parti  contre  lui,  avait  le  pouvoir  de  barrer  à 
leur  commerce  tout  accès  vers  les  marchés  d'Orient. 

Les  Athéniens  de  leur  côté  se  servirent  de  cette  défection 
d'Egino  comme  d'un  moyen  de  se  débarrasser  d'une  rivale 
dangereuse;  l'ile  dorienne  faisait  partie  de  la  Ligue  Lacédémo- 
nienne"  :  c'est  au  chef  de  cette  Ligue,  à  Sparte,  qui  avait 
jeté  à  l'eau  les  envoyés  du  grand  roi,  qu'Athènes  dénonça  les 
Eginètes  «  pour  avoir  trahi  l'Hellade  *  ». 

La  plainte  fut  accueillie,  et  Egine  dut  livrer  dix  de  ses  plus 
notables  citoyens,  qui  furent  envoyés  comme  otages  à 
Athènes  ^. 


1  Voir  p.  18. 

2  Hérodote,  VI,  49. 

3  Cf.  Busolt,  Griech.,  Gesch.^,  l.  II,  p.  572. 

*  Les  termes  employés  par  Hérodote  (VI,  49)  montrent  bien  qu'Athènes 
était  en  cette  affaire  guidée  surtout  par  son  intérêt  personnel  et  qu'elle 
saisissait  avec  empressement  un  prétexte  d'attaquer  sa  rivale  :  Troniaaai  Se 
otpi  xaûxi  lOico;  'AOriva^ot  eTtcxeaxo,  Sozéovxs;  im  acpiai  eTrij^ovxaç  xoù;  A'^yivii- 
zdi  SeSiuxsvai,  l'oç  àjjia  li^  HÉpjT)  I-ki  fftpÉaç  oxpaxEuwvxai.  xai  àijjLEvoi 
Ttpocpàsioç  âiteXapovTO,  tfonéotxk  xe  È;  xtjv  STtâpxTjv  xaxTiydpeov  x(Sv 
Atyivrix^iov  xà  TtETroi^^xoiev  TtpoSo'vxsi;  xjjv  'EXXâSa. 

^  Hérodote,  VI,  50  et  suiv. 


-  38  - 

Vers  488,  le  refus  par  celle-ci  de  rendre  ces  otages  fut  le 
signal  d'une  nouvelle  guerre  avec  l'île,  qui  ne  cessa  qu'à  la 
veille  de  la  seconde  guerre  médique  ' . 

Egine  avait  enfin  ouvert  les  yeux  et  au  mémorable  congrès 
panhellénique  qui  se  tint  à  l'Isthme  dans  l'automne  de  l'année 
481,  elle  fit  cause  commune  avec  la  Grèce,  et  se  réconcilia 
sans  réserve  avec  Athènes^.  La  réconciliation  fut  si  complète 
qu'à  l'époque  de  Salamine,  ce  fut  à  Egine  que  se  réfugièrent  en 
partie  les  femmes  et  les  enfants  de  son  ancienne  ennemie  '. 

A  Salamine,  les  Eginètes  rachetèrent  vaillament  leur  erreur 
passée,  et  ce  furent  leurs  vaisseaux  qui,  avec  ceux  des  Athé- 
niens, décidèrent  du  succès  de  la  journée  *. 

Après  les  guerres  médiques,  une  longue  période  de  paix 
et  de  prospérité  s'ouvrit  de  nouveau  pour  l'île,  et  dura 
jusqu'en  458,  lorsqu'après  la  défaite  de  la  flotte  Péloponné- 
sienne  par  les  Athéniens  à  Kekryphaleia,  elle  eut  la  funeste 
idée  de  faire  alliance  avec  les  vaincus.  Sa  confiance  dans  le 
passé,  et  sa  jalousie  de  la  puissance  grandissante  de  son 
ancienne  rivale  furent  sa  perte.  Le  temps  où  elle  pouvait  se 
mesurer  avec  Athènes  était  loin,  et  elle  et  ses  nouveaux  alliés 
furent  écrasés  dans  une  grande  bataille  navale  livrée  non  loin 
de  Ses  propres  côtes  ^.  Sa  force  maritime  était  définitivement 
détruite  :  les  Athéniens  débarquèrent  dans  l'île,  et  après  un 
long  siège  Egine  dut  capituler,  et  s'engager  à  démolir  ses 
murs,  à  livrer  ses  vaisseaux  de  guerre,  et  à  payer  un  tribut  à 
Athènes  *. 

Ainsi,  pendant  l'hiver  457/56  av.  J.-C,  prit  fin  la  puissance 
d' Egine. 

Sa  prospérité  matérielle  néanmoins  se  releva  bientôt,  comme 
nous  le  verrons  en  traitant  de  la  VHP  Pythique,  composée 
dix  ans  après  la  capitulation. 


*  Hérodote,  VI,  85etsuiv. 

2  Hérodote,  VH,  145. 

3  Hérodote,  VUI,  41. 

*  Hérodote,  VHI,  83  et  suiv.  ;  VUI,  93. 

*  Thucyd,  1,  105. 
«  Thucyd,  I,  108, 


Parmi  les  odes  éginétiques,  il  n'y  en  a  que  deux,  une 
Olympique  ',  et  une  Pythique,  —  celle  dont  je  viens  de 
parler,  —  qui  aient  une  date  certaine.  Des  neuf  autres,  com- 
preaant  six  Néméennes  et  trois  Isthmiques,  la  plus  difficile  à 
classer  chronologiquement  est  la  VIP  Néraéenne,  —  la  seule 
de  toutes  les  odes  Isthmiques  et  Néméennes  pour  laquelle  le 
scholiaste  nous  donne  une  date,  mais  malheureusement  une 
date  dont  le  chiffre  est  corrompu  dans  les  manuscrits. 

La  scholie  sous  l'épigraphe  de  l'ode  porte  :  tlptôto;  à  Swyévr,? 
AfytvifiTwv  Ivîxfiere  Ttaîç  wv  TrgVTàOXip  xaTa  t>,v  Te<Ttrape(Txai,ôexaTT|V 
Neaeàoa.  i-iHr^  Se  ô  7î£v:a9).Oî  Trpwtov  xxxk  ir\y  -:piffxai56xàTT;v 
Nep-EotSa. 

L'ère  des  Néméades  partant  de  roi.  51,  4  =  573  av.  J.-C.  *, 
la  14'  Néméade  des  manuscrits  nous  reporterait  à  l'année  547, 
soit  à  une  date  impossible  pour  une  ode  de  Piudare". 

Une  correction  s'impose  donc,  et  comme  il  est  probable 
que  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens,  les  nombres  étaient 
exprimés  eu  chiffres,  Hermann  a  proposé  de  lire  vB'  (54)  au 
lieu  de  iS'  (14),  pour  la  date  de  la  victoire,  et  vy'  (53)  au  lieu 
de  ly'  (13),  pour  la  date  de  l'introduction  du  TiévcafiXov  aux 
Jeux  Néméens. 

De  l'avis  de  M.  Kenyon*,  cette  double  corruption,  — 
supposant  une  faute  identique  dans  deux  lignes  consécutives,  — 
est  improbable  au  point  de  vue  paléographique.  Rien  n'empêche 
que  le  chiffre  ly',  pour  l'introduction  du  7r£VTa9)>ov,  ne  soit 
exact  et  c'est  probablement  ce  chiffre,  correct  en  lui-même, 


'  VHP  Olympique. 

2  Cf.  Busolt,  Griech.   Gesch.'^  t.  I,   p.  668.   —  Christ,  Pind.,   1896, 

p.  LXXXVII. 

^  Corsini  (Diss.  Agon.,  t.  III,  p.  3)  a  essayé  de  sauver  le  texte,  en  imagi- 
nant une  instauration  des  Jeux  Néméens,  aprùs  les  guerres  persiques,  instau- 
ration à  partir  de  laquelle  on  aurait  commencé  une  nouvelle  numération  des 
Néméades.  Cette  supposition  n'a  d'autre  base  qu'un  passage  de  l'ÛTtciôedi;  des 
Néméennes,  dans  laquelle  une  des  scholies  dit  que  les  vainqueurs  Èoxetpovxo 
8è  xô  TtaXaiov  èXaiq!,  ujtEpov  8i  |j:£xà  xV'  ffupitfopàv  x(J5v  MtjSikiùv  Ètu'i  xijxtî  xôjv 
xoixoi^o|i£viov  oeXivijj  (Abel,  p.  10).  Cette  assertion  du  scholiaste  n'est  corro- 
borée par  rien,  et  fût-elle  exacte,  elle  ne  justifierait  pas  l'hypothèse  de  Corsini, 
qui  n'est  du  reste  plus  soutenue  par  personne. 

*  In  litteris. 
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qui  a  été  en  partie  cause  de  la  corruption  dans  la  ligne 
précédente. 

Les  manuscrits  les  plus  anciens  étaient  certainement  écrits 
en  onciales,  comme  le  démontrent  les  papyrus  littéraires  que 
nous  possédons.  La  leçon  corrompue  a  donc  du  être  originai- 
rement : 

KATATHNIANEMEAAA 

et  le  chiffre  lA  est  un  simple  lapsics  calami  facilement  expli- 
cable chez  un  scribe  qui  aura  mal  lu  quelqu'original  plus  ou 
moins  indistinct. 

Quant  à  retrouver  sous  cette  corniption  la  leçon  vraie,  la 
paléographie  à  elle  seule  ne  nous  offre  aucun  critérium  qui 
permette  d'arriver  à  une  certitude.  La  correction  de  Hermann, 
adoptée  sans  discussion  par  les  commentateurs  modernes,  est 
possible,  mais  il  n'y  aucune  raison  de  la  préférer  à  M,  MA,  MA, 
N  ou  NA,  toutes  leçons  que  M.  Kenyon  estime  au  moins  aussi 
vraisemblables  que  NA. 

De  ces  diverses  leçons  c'est  MA.  Xéméade  41  ^  Ol. 
71,4  =  493  av.  J.-C,  qui  me  paraît  la  plus  probable.  La 
VIP  Néméenne  serait  ainsi  la  plus  ancienne  des  épinicies 
adressées  par  Pindare  à  un  Eginète,  et  appartiendrait  à 
l'époque  où  la  puissance  de  l'île  n'avait  encore  subi  aucune 
atteinte.  La  correction  de  Hermann  placerait  la  victoire  sous 
roi.  78,  2  =  467  av.  J.-C,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  voir 
dans  l'ode  une  œuvre  de  maturité.  Son  style,  en  effet,  présente 
encore  à  un  degré  très  marqué  les  caractères  distinctifs  de 
jeunesse  que  j'ai  relevés  dans  les  trois  épinicies  précédentes  : 
les  phrases  sont  en  général  courtes,  et  reliées  par  de  simples 
conjonctions  ;  il  n'y  a  nulle  trace  encore  de  cette  ampleur  qui 
commence  déjà  à  poindre  dans  la  VHP  Néméenne  (que  les 
allusions  historiques  qu'elle  renferme  assignent  à  l'année  491), 
et  surtout  dans  la  VP  et  dans  la  XH"  Pythique,  qui  sont  de 
l'année  490. 

L'inexpérience  se  révèle  aussi  dans  le  plan  de  l'ode,  qui, 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  a  fait  pour  l'expliquer,  est  indu- 
bitablement confus,  et  manque  de  pondération  et  d'unité.  Le 
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poète  se  répète  à  plusieurs  reprises,  et  n'a  pas  encore  atteint 
cette  maîtrise  dans  le  maniement  de  ses  pensées  qu'il  acquerra 
bientôt  ef  qui  le  suivra  jusqu'au  bout. 

Enfin  l'insistance  qu'il  met  à  se  défendre  d'avoir  voulu,  ou 
de  vouloir,  médire  de  Xéoptolème,  semble  également  indiquer 
un  débutant  qui  n'est  pas  encore  siir  de  lui-même. 

D'autre  part  le  proême  de  l'ode  offre  une  analogie  évidente 
avec  celui  de  la  VHP  Néméenne,  qui,  dans  la  chronologie  que 
je  propose,  la  suit  à  deux  années  de  distance. 

Dans  la  première  c'est  Eleithyia,  la  déesse  des  enfantements, 
«  parèdre  des  Moires  aux  pensées  profondes  »  qui  est  invoquée  : 
c'est  grâce  à  elle  que  nous  voyons  le  jour,  —  c'est  elle  qui  nous 
remet  pour  ainsi  dire  entre  les  mains  de  sa  sœur,  âyXadi'ui.oî 
"Hpa  ;  néanmoins 

àvauvî'ojjLEv  8'  où'^  aTravxeç  I-kX  piia  ■ 
EipYEt  8è  7toT|jit)j  ÇuysvO'  exepov  ÏTepa  .  ' 

L'invocation  de  l'ode  à  Deinis  : 

"Qpa  Ttdxvia,  x5pu$  'AippoSixaç  àjxpposiôtv  cpiXoTotTUiv, 

ocTE  Trap6EVT)(oi<;  uaiSwv  x'  è(piÇotaa  ^XecpipoK;, 

xàv.fxèv  àjA^poK  àviyxa;  )(e?<j!  paixdiÇen,  L'xEpov  8'  èx^pai;  ^. 

semble  comme  un  écho  et  une  continuation  de  ce  début  de  la 
VIP  Néméenne. 

Un  autre  point  de  contact  entre  les  deux  odes  est  le  mythe 
de  la  querelle  entre  Ajax  et  Odysseus,  qui  leur  est  commun, 
quoique  dans  chacune  d'elles  il  soit  présenté  sous  un  aspect,  ou 
plutôt  avec  une  morale  différente,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  Or,  j'aurai  à  relever  à  plusieurs  reprises  une  parenté 
pareille  de  mythes  entre  les  odes  d'une  même  époque. 

Si  les  raisons  que  je  viens  d'indiquer  semblent  désigner  la 
VIP  Néméenne  comme  une  ode  de  jeunesse,  par  contre, 
d'après  M.  Graff '^,  sa  métrique  devrait  la  faire  classer  parmi 
les    œuvres    d'une   période  plus  avancée.    La  strophe  de    la 


>  Vers  5-6. 

2  Ném.  VIII,  1-3. 

'  O20.  cit.,  p.  37. 
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VIP  Néméenne  offrirait  en  effet  une  certaine  analogie 
technique  avec  l'épode  de  la  IP  Pythique,  sur  laquelle  elle 
constituerait  un  progrès.  L'argument  est  assez  faible  en  lui- 
même,  et  ne  saurait  en  présence  de  l'insuffisance  de  nos 
connaissances  sur  les  lois  de  la  métrique  grecque,  avoir  dans  le 
débat  qu'une  importance  secondaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chronologie  de  la  VIP  Xéméenne 
conservera  toujours  un  certain  degré  d'incertitude  :  l'ode  est 
une  des  plus  difficiles,  et  certainement  la  plus  obscure  de 
toutes  les  épinicies  de  Pindare,  et  une  partie  de  l'obscurité 
qui  règne  dans  l'interprétation  du  poème  lui-même  semble 
avoir  rejailli  sur  sa  chronologie. 


ODE  V 

NÉMÉENNE  VIII  :  A  Deinis  d'Egine. 

(Néméade42  =  01.  72,  2  -=491  av.  J.-C.) 

Nous  nous  retrouvons  ici  sur  un  terrain  plus  solide  :  en 
dehors  des  présomptions  résultant  du  style  et  de  la  technique, 
qui,  d'après  Léop.  Schmidt  *,  indiqueraient  à  elles  seules  une 
œuvre  de  jeunesse,  les  allusions  historiques  que  l'ode  renfenne 
sont  suffisamment  transparentes  pour  permettre  de  déterminer 
sa  date  d'une  façon  à  peu  près  certaine. 

Pindare  célèbre  une  victoire  au  stade  remportée  aux  jeux 
Néméens  par  le  jeune  Eginète  Deinis,  de  la  phratrie  des 
Chariades  *,  et  mentionne  une  victoire  semblable  de  son  père 
Mégas  ',  mort  à  l'époque  où  l'épinicie  fut  composée  *. 

Après  l'invocation  charmante  à  la  «  Puberté  souveraine  », 
—  allusion  à  la  jeunesse  du  vainqueur,  —  le  poète  par  une  de 
ces  transitions  merveilleuses  dont  il  a  le  secret,  passe  à  Eaque, 
le   fils   de  Zeus  et  de  la  nymphe  Egine,    le  premier   roi  de 


1  0/>.  cit.,  p.  430. 

*  Vers  46. 

»  Vers  16  et  47-48. 

*  Ver.<  44. 
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l'île,    —  à  l'autorité  duquel   les   héros  des   pays  voisins   se 
soumettaient  à  l'envi,    «  tant  ceux  qui  dans  l'âpre   Athènes 
»  gouvernaient  le  peuple,  que  les  Pélopides  de  Sparte  '  ». 
La  supplication  solennelle  qui  suit  : 

Wxa?  AlaxoO  a£(j.v(îiv  Yovixcov  Tzokloi  6'  ÛTrèp  (f(Xa; 

àatÛV   8'   ÙTTÈp  XÔjvS'    à'TtTOjJlOCl. . .   ^ 

montre  que  cette  puissance  séculaire  est  menacée  :  la  nature  du 
péril  est  indiquée  par  le  mythe. 

C'est  encore  la  querelle  d'Ajax  et  d'Odysseus  qui  en  forme 
l'objet  :  mais  tandis  que  dans  l'ode  à  Sôgenès,  la  légende  est 
présentée  comme  illustrant  la  puissance  de  la  poésie,  qui 
seule  donne  l'immortalité,  distribue  la  gloire  et  parfois  exagère 
la  renommée  de  celui  qu'il  lui  plaît  d'exalter,  au  détriment 
d'un  autre  plus  méritant,  —  ici  c'est  le  pouvoir  néfaste  de 
la  calomnie  et  de  l'éloquence  artificieuse  et  mensongère, 
personnifiée  par  Odysseus,  —  qui  est  mis  en  lumière  *.  Cette 
éloquence  pernicieuse  a  été  la  cause  de  l'injustice  que  les 
Grecs  ont  commise  envers  Ajax,  le  héros  national  d'Egine, 

xputptaiTi  yà'i  èv  ijifoii;  'OSujaî)  Aavaoi  SEpdiTceuTaV  * 
et  le  passé  légendaire  est  relié  au  présent  par  la  réflexion  que 

...  ÈyOpà  8'  àpa  Ttipipouic  ^v  xat  TtdtXai, 

aijxùXcov  |Aj'Otov  ô(jH)cpoixoç,  8oXo!ppx8iîî,  xaxoTtoiov  oveiSo;'  * 

Les  événements  historiques  visés  tant  par  le  mythe  lui- 
même,   que  par  les  réflexions  qui   en   découlent,    sont   tout 


1  Vers  11-12. 

^  Ces  vers  (13-14)  indiquent  clairement  que  c'est  Egine  même  et  ses 
citoyens  qui  sont  visés,  et  non  pas  le  vainqueur  et  son  père,  comme  le  veu- 
lent certains  commentateurs  {Vauvilliers,  Traduction  poétique  des  odes  les 
phis  remarquables  de  Pindare,  p.  290.  —  Bulle,  dans  Fleckeisens 
Jahrbh.,  1867,  p.  385  et  suiv.),  ou  même  Pindare  lui-même,  comme 
d'autres  l'ont  prétendu  (Lêop.  Schmidt,  op.  cit.,  p.  432  et  suiv.  — 
Rauchenstein,  Philoloy.  XIII,  p.  431  et  suiv.). 

^  Pindare  accentue  expressément,  dans  les  vers  19  à  21,  la  nouveauté  de 
l'aspect  sous  lequel  il  présente  le  mythe. 

*  Vers  26. 

5  Vers  32-33. 
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indiqués  *  :  ce  sont  ceux  qui  suivirent  l'arrivée  en  Grèce  des 
envoyés  de  Darius,  lorsque  Athènes  dénonça  Egine  pour  avoir 
donné  aux  Perses  «  la  terre  et  l'eau  »  et  que  Sparte  imposa  à 
l'antique  cité  d'Eaque  l'humiliation  de  livrer  des  otages  à  sa 
rivale,  comme  gage  de  sa  neutralité  dans  la  guerre  qui  allait 
s'engager  ^. 

L'ingérence  d'Athènes  masquant  ses  vues  égoïstes  et 
envieuses  derrière  l'intérêt  général,  ne  pouvait  manquer  d'être 
considérée  par  les  Eginètes,  comme  un  acte  de  mauvais  gré 
injuste  et  perfide  et  comme  un  attentat  à  leur  indépendance. 
L'intérêt  général  invoqué  par  Athènes  était  une  idée  trop 
nouvelle  encore,  pour  leur  paraître  autre  chose  qu'un  prétexte, 
à  une  époque  où  le  panhellénisme  n'était  pas  né. 

Comme  Ajax,  les  Eginètes  se  trouvaient  donc  victimes  de 
l'éloquence  astucieuse  de  leurs  rivaux  :  Odysseus  est  le  proto- 
type des  Athéniens  rusés,  éloquents  et  artificieux,  tandis 
qu'Ajax  représente  la  loyauté  et  la  simplicité  dorienne. 

Boeckh  et  son  école  rapportent  l'ode  à  l'époque  qui  suivit  la 
bataille  de  Kekryphaleia  (458  av.  J.-C),  et  voient  dans  le 
mythe  une  allusion  à  la  situation  d'Egine  immédiatement 
avant  sa  chute.  On  ne  comprendrait  guère  dans  ce  cas  ce  que 
viendrait  faire  l'éloquence  astucieuse  et  mensongère,  la 
calomnie  et  la  perfidie,  et  les  «  suffrages  »  des  Grecs  circon- 
venus par  des  sophismes  adroits.  Il  s'agit  évidemment  dans 
tout  le  poème,  non  d'une  guerre,  mais  d'un  différend  dans 
lequel  le  droit  est  vaincu  par  l'astuce. 

Les  vers  35  et  suivants  : 

sÎt)  (ir,  TCOTS  |Jioi  toioûxov  ffioij  Zeû  TTOÎiep,  àX^à  xeXeuOok; 
âTtXoaii;  Çuiâ;  èifaTtxQ(|jiav,  Oivtov  w;  Traui  xXio«, 
(jii)  xè  SiSaipajAov  Ttpoja'ij/U), 

sur  lesquels  Bergk  se  fonde  pour  ranger  l'épinicie  parmi  les 
œuvres  de  vieillesse,  ne  sont  pas  plus  probants  dans  la  question 


*  M.  Mezger  [op.  cit.,  p.  325-326),  le  premier,  a  fait  ressortir  la  vraie 
signification  des  allusions  historiques  de  l'ode.  Il  a  été  suivi  par  M.  Bury 
{The  Nemean  odes  ofPindar,  p.  145  et  suiv.). 

"  Voir  p.  37. 
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que  les  vers  40-42  delà  VIP  Isthmique  auxquels  le  même 
Bergk,  par  une  inconséquence  assez  curieuse,  refuse  toute 
valeur  comme  argument  dans  un  cas  néanmoins  absolument 
identique.  Le  souhait  exprimé  par  les  vers  35  et  suivants  est 
du  reste  tout  général,  et  exprimât-il  les  sentiments  personnels 
du  poète,  qu'on  ne  saurait  y  voir  une  preuve  de  vieillesse.  On 
peut  à  tous  les  âges  former  le  vœu  de  laisser  en  mourant  à  ses 
enfants  une  renommée  de  bon  aloi. 


ODE  VI 

Pythique  VI  :  A  Xénocratès  d'Agrigente. 

(Pythiade  24  =  01.  72,  3  =  490  av.  J.-C.) 

Aux  Jeux  Pythiques  de  la  24"  P}^thiade  (aoùt-sept.  490 
av.  J.-C),  —  quelques  jours  avant  Marathon  \  —  l'Agri- 
gentin  Xénocratès,  de  l'illustre  famille  des  Emniénides,  frère 
de  ce  Théron  qui  devait  devenir  deux  ans  plus  tard  tyran 
d'Agrigente,  remporta  au  quadrige  la  victoire  dont  Pindare 
s'est  inspiré  dans  la  VP  Pythique  ^ 

Les  manuscrits  donnent  pour  épigraphe  à  l'ode  :  Sevoxpàiei. 
'AxpayavTÎvtj),  mais  par  une  anomalie  que  nous  trouverons 
reproduite  à  l'Isthmique  II,  ce  n'est  pas  au  vainqueur  lui- 
même,  mais  bien  à  son  fils  que  le  poème  s'adresse. 

La  raison  de  cette  anomalie  est  que  l'ode  de  Pindare  n'est 
pas  l'épinicie  ofBcielle  ^.  Comme  il  appert  de  la  scholie  à  l'épi- 
graphe   de    l'Isthmique  II  *,  c'est  Simonide,  alors  dans  tout 


ï  Metaffeitnion  de  l'Ol.  72,  3.  —  Cf.  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  214 
et  298.  —  Pomtow,  Rhein.  Mus.,  LI,  p.  577,  n. 

^  Schol.  Pyth.  VI,  ad  init.  :  riyptitzon  Ssvo/tpàTEi  'AxpaYa-xi'vijj  v£vixit)XOTi 
xaxà  TTiv  x8'  riuOiaSa.  —  Cf.  Schol.  Isthm.  II,  ad  init.  citée  plus  loin. 

3  Cf.  Bury,  The  Islhmian  Odes  ofPindar,  pp.  27-28  et  p.  33. 

*  Ouxo;  8s  é  HîvoxpâxTK  où  jjiovov  "h6|Aia  vsvtxTjxEv  l'7t7T0i<;,  àXXà  xa't  DûOta 
XT|V  x8'  riuOtciSa,  lù;  'Âpiaxox£Xiri<;  àva-cpà<p£f  xa'i  S'.jxovijT).;  li  èjrafvâSv  aùxôv 
à|jL<pox£pa(;  aùxoû  xà;  vîxai;  xaxaxdtjjei  (Abel,  p.  379).  —  Bergk  (P.  L.  G.*, 
t.  III  ;  Simonide,  fragm.  6)  suppose  qu'il  s'agit  ici  d'un  encomion:mais  qu'est- 
ce  qu'un  encomion  qui  chante  une  victoire  aux  jeux,  si  ce  n'est  une  épinicie? 
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l'éclat  de  sa  gloire,  qui  doit  avoir  été  chargé  par  Xénocratès 
de  composer  l'hymne  destiné  à  la  célébration  solennelle  du 
triomphe  à  Agrigente  *. 

Le  VP  Pythique  est  en  réalité  un  monument  (j'emprunte 
l'image  à  l'ode  elle-même),  distinct  et  spontané,  consacré  par 
l'amitié  du  poète  au  fils  du  vainqueur,  Thrasybule,  qui  se 
trouvait  alors  en  Grèce  où  il  avait  probablement  accompagné  le 
quadrige  et  les  chevaux  de  son  père  ^,  et  avec  qui  Pindare 
semble  avoir  été  lié  de  la  plus  étroite  affection. 

'AxoLio-aT    — ■  dit-il    au  début  de  l'ode,    —  r,  yàp  éXtxuKiôoç 

'AtppoSixaç  à'poupav  ri  Xapixwv  âvaTtoXi!^op.£v  ^ ;  c'est  le  champ 

d'Aphrodite  *  aussi  bien  que  celui  des  Charités  *  que  nous 
labourons  ! 

Le  poète  et  Thrasybule  étaient  jeunes  tous  deux  :  le  premier 
avait  32  ans  à  l'époque  de  la  victoire  pythique,  et  le  second, 
que  l'ode  nous  représente  comme  aStxov  ou8'  ÛTtépoaXov  Ti^av 
Spéîïwv  (v.  48),  ne  devait  guère  être  plus  âgé. 

La  communauté  de  race  et  de  caste  a  pu  les  rapprocher  au 
début.  Les  Emménides  se  vantaient  en  effet  d'une  origine 
thébaine  :  ils  prétendaient  descendre  de  Cadmus  par  Oedipe  et 
Polynice,  et  appartenaient  au  noble  clan  des  Aigides,  auquel 
il  est  probable  que  se  rattachait  également  la  famille  de 
Pindare. 

Peut-être  s'étaient-ils  déjà  connus  à  Athènes,  à  l'époque  où 
Pindare  y  faisait  son  apprentissage  poétique.  Le  vers  49  de 
l'ode  nous  apprend  que  le  jeune  Agrigentin  avait  étudié  la 
poésie  :  o-otpiav  S'  ëv  [xu^orai  IliepiSuv  (Spéuei)  *.  Or  dès  la  fin  du 


*  Sic  Biiry,  loc.  cit. 

2  En  interprétant  à  la  lettre  le  vers  18  de  la  11"=  Islhmique  :  £v  Kpissf  S' 
eùpusOevT);  eT8'  'ATtdXXtuv  viv  x.  t.  X,  on  devrait  en  conclure  que  Xénocralès 
était  également  présent  à  la  victoire. 

8  J'adopte  la  k-cturc  de  Boelimer  {Pind.  Sic.  Oden,  p.  2)  :  V--  ^  pour 
^  ...  T).  La  correction,  si  c'en  est  une,  est  tout  indiquée  par  la  paraphrase 
du  sclioliaste  au  vers  i . 

*  Les  Grecs  confondaient  sous  un  même  nom  l'amour  et  l'amitié  :  Aphro- 
dite présidait  à  l'une  et  à  l'autre;  cf.  Le  Banquet  de  Platon. 

*  En  tant  que  conférant  la  victoire  aux  jeux, 

*  Cf.  Bury,  loc.  cit. 
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vi"  siècle,  Athènes  se  préparait  à  devenir  le  centre  littéraire 
de  l'Hellade,  et  les  étudiants  de  toutes  les  parties  du  monde 
grec  comnxençaient  à  y  aflluer.  C'est  là  très  probablement  que 
Thrasybule  était  venu  puiser  ses  connaissances  poétiques. 
Rien  n'empêche  donc  de  supposer  que  lui  et  Pindare  aient  été 
compagnons  d'étude. 

En  tout  cas  il  est  permis  d'induire  des  vers  5  2  à  5  4  *  de  la 
VP  Pythique  et  surtout  du  Scolion  fragm.  124  ^  qu'ils  étaient 
devenus  plus  tard  camarades  de  plaisir.  Tant  le  début  de 
la  VP  Pythique  que  celui  de  la  IP"  Isthmique,  composée 
bien  des  années  après^  et  le  ton  d'intimité  affectueuse  qui 
règne  dans  ces  deux  odes  et  dans  le  fragment  cité,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'amitié  qui  unissait  les  deux  jeunes 
hommes. 

Aussi  quand  le  père  de  Thrasybule  fut  proclamé  vainqueur 
à  Pythô,  Pindare  dédia  à  son  ami  un  chant  de  triomphe 
séparé,  tout  spontané  et  désintéressé,  un  de  ces  -aïoeio'.  ûp-voL 
auxquels  il  devait  faire  allusion  plus  tard  dans  la  IP  Isthmique 
(v.  3)  ^,  et  dont  l'ami  est  le  véritable  héros  :  cet  hymne  est  la 
VP  Pythique  et  fut  exécuté  à  Delphes,  ainsi  que  les  premiers 
vers  l'indiquent. 

Le  mythe  glorifie  le  dévouement  filial  d'Antiloque,  mort  en 
sauvant  la  vie  de  son  père  Nestor  ;  le  poète  en  fait  une  appli- 
cation directe  à  Thrasybule  :  de  même  qu'Antiloque 
apparaissait  aux  jeunes  hommes  de  jadis  ÛTtaToç  âjjLîpî  toxsùtiv 
èfjif^iev  Tcpèç  âpsTav  (v.  42),  de  même  parmi  ceux  d'aujourd'hui, 
Thrasybule  iraTpcjjav  p.àXi,aTa  npoç  a-:à')jji.av  è'pa  (v.  45). 

Ce  parallèle  entre  Antiloque  et  Thrasybule  a  donné  nais- 


^    Y^uxeu  oà  <fpT)v 

xai  ffUjiTtdxatjiv  ô^/.ù.i'vt 
(ieXwiâtv  à|jie(p£-cai  xpriiôv  tcovov. 

*    ^Q  ©pajû^ouX',  ^paTôtv  ô;(ij[Ji.'  àoioâv, 

ToDxc!  xot  ■né^t.nta  [xetaoôpTtiov.  Èv  Çuvif)  xev  s'ii)  au[ji.itdTHjîv  xe  yXuxepàv 
Xï't  A'.a)\.o7oio  xapTîtji  xal  xuXi'kejtiv  'AGavai'aisiv  xévxpov, 
ûeiitvou  8s  Xtîyovxoc;  yXuxù  xpwyàXiov 
xa(7C6p  TteS'  açOovov  popâv, 

"  Cf.  Bury,  op.  cit.,  p.  33. 
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sance  depuis  Heyne  à  une  légende  suivant  laquelle  le  trait 
particulier  de  dévouement  filial  visé  par  Pindare,  aurait 
consisté  pour  Thrasybule  à  avoir  laissé  proclamer  vainqueur 
à  sa  place  son  père,  dont  il  aurait  mené  le  char  à  la 
victoire. 

Cette  hypothèse,  qu'à  de  rares  exceptions  près  tous  les 
commentateurs  modernes  ont  adoptée,  ne  repose  absolument 
sur  rien. 

Avant  tout  il  n'est  nullement  démontré  que  Thrasybule  ait 
servi  d'Vîo^oî  à  Xénocratès  ;  le  scholiaste  se  fondant  sur  les 
vers  1 8  et  suivants  de  la  IP  Isthmique,  dit  expressément  le 
contraire  ',  et  le  vers  19  de  la  VP  Pythique  n'est  rien 
moins  que  probant  *. 

D'ailleurs  le  fait,  fût-il  constant,  n'aurait  rien  présenté 
d'extraordinaire^,  et  n'aurait  dans  aucun  cas  donné  à 
Thrasybule  le  droit  de  se  faire  proclamer  vainqueur. 
Dans  les  concours  hippiques  la  victoire  appartenait  non  pas 
au  jockey  ou  au  cocher,  mais  au  propriétaire  des  chevaux  *. 

Ce  serait  du  reste  excéder  au  delà  de  toute  mesure  les 
limites  de  l'exagération  permise  au  lyrisme,  que  de  mettre  sur 
le  même  pied  le  dévouement  d'un  fils  qui  donne  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  son  père,  et  le  fait  d'un  jeune  sportsman 
distingué  ^,   guidant    les    chevaux  paternels   à   la   victoire  *. 

L'histoire  troublée  de  la  Sicile,  et  d'Agrigente  en  particulier 
—  pendant  les  années  qui  ont  précédé  l'ode  ont  dû  fournir  au 
fils  de  Xénocratès  plus  d'une  occasion  de  défendre  la  vie  ou 


>Scho!.  Pyth.VI,  13. 

'  Cf.  Bury,  op.  cit.,  Appendix  B,  p.  162. 

'  Dans  la  V  Pythiqno  nous  verrons  Karrhotos,  le  beau-frère  d'Arkésilas, 
figurer  comme  iiiioyoi  du  roi  de  Cyrène,  aux  .leui  Pytliiques  où  le  quadrige 
de  celui-ci  remporta  le  prix. 

■•  Cf.  P.  Siengel,  Die  ffriechischen  KultttsaUcrtUtncr,  p.  181  (Handbuch 
dtrMass.  kltcrtumsw.,  von  Iwan  von  MOller,  Band  V,  Ablh.  3).  —  Cf. 
Oxyr.  Pap.  où  l'on  trouve  oonslanimeni  mentionné  comme  vainqueur  le  pro- 
priétaire du  TÉÔpiitwo;  ou  du  xAr.c. 

'•  Cf.  vers  50-51. 

*  Cf.  Harlung,  Pinilars  Werke,  t.  II,  p.  270.  —  Gildersleeve,  Pindar, 
p.  316. 
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l'honneur  de  son  père,  et  de  mériter  ainsi  les  éloges  de  son 
ami  \  Il  n'est  donc  nul  besoin  de  recourir  à  des  hypothèses 
fantaisistes  pour  expliquer  l'application  à  Thrasybule  du  mythe 
d' Antiloque. 


ODE  VII 

Pythique  XII  :  A  Midas  d'Agrigente. 
(Pythiade  24=  01.  72,  3  =  490  av.  J.-C.) 

Aux  mêmes  Jeux  Pythiques  auxquels  Xénocratès  triompha 
au  quadrige,  un  autre  Agrigentin,  l'aulète  Midas,  fut  proclamé 
vainqueur  au  concours  de  la  flûte.  Le  scholiaste  nous  apprend 
qu'il  fut  couronné  deux  fois  à  Pythô,  à  la  24°  et  à  la 
25°  Pythiade  (490  et  486  av.  J.-C.)  :  yéypanxan.  ti  t()Bïi  MiSqt 
'AxpayavTivCjj.  oûioç  ^vixYicre  tyiv  eÎxoo'Ttiv  TêiàoTTiv  riuGtâSa  xai  ty|v 
xe'  ;  mais  comme  il  n'est  fait  mention  dans  l'ode  que  d'une 
victoire,  c'est  évidemment  à  l'occasion  de  la  première  seule 
que  l'épinicie  a  été  composée. 

Midas  était  un  aulète  célèbre:  d'après  M.  Mezger  ^,  il  aurait 
enseigné  à  Athènes,  où  il  aurait  compté  parmi  ses  élèves 
Lamproklès,  le  maître  de  Sophocle  et  de  Damon,  et  où  il 
aurait  été  lié  avec  un  des  maîtres  de  Pindare,  Agathoclès. 
Peut  être  y  rencontra-t-il  le  poète  thébain  lui-même. 

La  VI*  et  la  XII«  Pythiques  sont  les  plus  anciennes  en 
date  ®  des  épinicies  consacrées  par  Pindare  à  des  Siciliens  : 
elles  forment  comme  un  prélude  exquis  aux  grandes  odes  à 
Hiéron,  à  Théron,  à  Chromios  et  à  Agésias,  qui  marquent 
l'apogée  de  son  génie. 


*  Sic  Hartung,  Joe.  cit. 
2  Op.  cit.,  p.  197. 


"  La  XII*  Pyth.  est  évidemment  pcstôrieure  à  la  VP  :  les  première  vers 
de  l'ode  i  Midas  indiquent  nettement  qu'elle  a  été  exécutée  à  Agrigente, 
tandis  que  l'ode  à  Xénocratès  le  fut  à  Delphes  même,  au  lendemain  de  la 
victoire. 
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ODE  VIII 


NÉMÉENNE  V  :  A  Pythéas  d'Egine. 

(Néméade  43  =  01.  72,  4  ^  489  av.  J.-C.) 

[La  chronologie  de  la  V»  Néméenne  étant  intimement  liée 
à  celle  de  la  V  et  de  la  VI°  Isthmique,  on  la  trouvera  plus  loin 
(Ode  XIV),  combinée  avec  l'étude  de  ces  deux  dernières.] 


ODE   IX 

Olympique  XIV  :  A  Asopichos  d'Orchomène. 
lOl.  73  =488  av.  J.-C.) 

D'après  la  scholie  à  l'épigraphe  de  la  XIV  Ol3'mpique,  la 
victoire  d'Asopichos  d'Orchomène  au  stade  des  enfants,  aurait 
été  remportée  à  roi.  76  :outoî  iv(xT,(ie  tt^v  oq-'  '0Xu[x:tiâ3a  ffTaS((()  ; 
dans  quelques  manuscrits  et  dans  l'Aldine  l'épigraphe  elle- 
même  porte  :  vutio-avTt.  tï|v  ot^'  '0Xup.7iiâSa. 

Le  papyrus  d'Oxyrhynchus  montre  que  l'un  et  l'autre  de 
ces  chiffres  sont  corrompus  :  sous  l'Ol.  76  (oq-'),  en  effet, 
il  donne  comme  vainqueur  au  stade  des  enfants  un  Lacédémo- 
nien  ',  et  sous  l'Ol.  •]■]  (oC)  un  Corinthien  *. 

Une  correction  s'impose  donc,  —  et  comme  il  est  peu  pro- 
bable que  le  chiffre  des  dizaines  ait  pu  être  corrompu  de  u  en 
0,  —  c'est  dans  les  70  que  la  vraie  leçon  doit  être  cherchée. 

Nous  connaissons  par  le  papyrus  les  vainqueurs  au  stade  des 
enfants  pour  les  Ol.  75,  76,  ■]■]  et  78,  et  M.  C.  Robert'  a 
montré  que  le  vainqueur  à  l'Ol.  79  est  très  probablement 
Pytharchos  de  Mantinée.  La  victoire  d'Asopichos  ne  saurait  par 
conséquent  être  placée  que  sous  une  des  Olympiades  antérieures 


'  C.  I,  1.  14  \ X]  ax(ov  7rai°  uraStov. 

^  G.  I,  1.  27  f...]tavSpiSai;    xopivOio;   Jtai*  utiSiov. 
3  Hermès,  XXXV,  p.  175  el  183. 
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à  roi.  75.  La  correction  la  plus  vraisemblable  est  OF  (73)  :  les 
signes  V  et  f  ^ç')  '  se  ressemblaient  fort,  et  nous  connaissons 
de  nombreux  exemples  de  la  corruption  inverse  (F  pour  f  ). 

Le  poème,  tout  imprégné  de  fraîcheur  et  de  grâce  juvénile, 
serait  donc  la  plus  ancienne  des  épinicies  de  Pindare  consacrées 
à  une  victoire  olympique,  et  appartiendrait  encore  à  la  première 
période  de  sa  carrière  ^. 

A  ces  mêmes  Jeux  Olympiques  del'Ol.  7  3,  auxquels  triompha 
Asopichos,  Gélon,  tyran  de  Gela,  remporta  la  victoire  au 
quadrige 


3 


ODE  X 

NÉMÉENNE    II    :    A    TiMODÈMOS    D' ATHÈNES. 
(Néméade  44  =  01.  yS,  2  =  487  av.  J.C.) 

L'argument  que  M.  Fraccaroli*  tire  du  vers  13  de  l'ode  à 
Timodèmos,  pour  établir  que  le  poème  doit  être  antérieur  à  la 
bataille  deSalamine(48oav.  J.-C.),me  semble  décisif. Pindare, 
en  effet,  mentionnant  l'île  où  le  vainqueur  avait  été  élevé  :' 

xal  |jiàv  à  ^a.\a\i.li  yz  Opetpat  (pùSxa  [xa^atàv 


'  Le  caractère  ç'  pour  exprimer  le  chiffre  6  est  d'origine  relativement 
moderne.  Il  dérive  paléographiquement  du  Vau  ou  Digamma  :  f,  qui  dans 
la  numération  ancienne  en  usage  à  l'époque  alexandrine  représentait  le 
chiffre  6.  (Cf.  Reinach,  Ejugraphie  grecque,  p.  222.) 

^  Les  analogies  de  métrique  que  M.  Graff  (0^.  cit.,  p.  24-25)  croit  recon- 
naître entre  la  XIV  Olympique  et  la  VIII'  Isthmique,  qui  date  de  l'Ol.  75,  2, 
n'ont  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité,  depuis  qu'il  est  devenu  impossible  de 
rapprocher  les  dates  des  deux  odes. 

*  Voir  Pausanias  (VI,  9,  2),  qui  mentionne  le  quadrige  dédié  par  Gélon  à 
Zeus  Olympien,  en  l'honneur  de  sa  victoire.   Le  quadrige,  et  la   statue  de 
Gélon  que  le  char  portait,  étaient  l'œuvre  du  sculpteur  éginète  Glaukias.  Une 
partie  de  la  base  de  l'ex-voto  portant  la  signature  de  l'artiste  :  FAAVKIAS: 
AIPhNATAS  :  E[n]OIESE,  a  été  retrouvée  à  Olympie  (Roehl  IGA,   359). 

*  Le  Odi  di  Pindaro,  p.  538. 

6  M.  de  Wilamowitz-Moellendorf  [Hermès,  XII,  p.  342,  n.  20),  a 
démontré  que  parmi  les  diverses  explications  que  les  scholies  proposent  pour 
ces  vers,   c'est  celle  d'Asklépiadès  qui  doit  être  préférée  :  t.ht.6:,  èotiv  oùxôv 
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ne  fait  aucune  allusion  à  la  bataille.  Or,  si  l'ode  avait 
été  composée  après  la  plus  glorieuse  des  victoires  navales 
qu'Athènes  et  les  Grecs  aient  remportées  sur  les  Barbares,  il 
n'est  pas  admissible  que  le  poète  célébrant  un  Athénien,  eût 
parlé  de  Salamine  sans  dire  un  seul  mot  de  l'événement  mémo- 
rable entre  tous  dont  ce  nom  évoquait  le  souvenir  '. 

D'autre  part,  il  faut  tenir  compte  de  la  victoire  olympique, 
—  également  au  pancrace,  —  que  Timodèmos,  d'après  le  scho- 
liaste  ^,  remporta  postérieurement  à  sa  victoire  à  Némée.  Or, 
nous  connaissons  les  noms  des  vainqueurs  olympiques  au 
pancrace  pour  les  Olympiades  75  (480  av.  J.-C),  à  79  (464 
av.  J.-C.)  ',  —  et  parmi  ces  noms  ne  figure  pas  celui  de  Timo- 
dèmos. Sa  victoire  olympique  ne  saurait  donc  trouver  place 
qu'avant  la  première,  ou  après  la  dernière  de  ces  deux  dates. 
Mais  s'il  fallait  la  reporter  après  l'Ol.  79,  c'est-à-dire,  au  plus 
près,  à  roi.  80  (460  av.  J.-C),  il  se  serait  écoulé  plus  de 
20  ans  entre  les  deux  victoires,  ce  qui  serait  tout  à  fait  excep- 
tionnel :  c'est  donc  avant  l'Ol.  75  qu'il  faut  chercher  la  date 
de  la  victoire  olympique. 

Enfin  il  résulte  des  vers  6  à  1 0  : 

âftIXti  S'  ?Ti,  .  .  . 


6a|jià  |xèv  'Is6(jLiâ8u)v  Spiitza- 

6ai  xdiXXijxov  i'toTOv  iv 

nuG(oio(  TE  vixôtv 
TifjLOvdou  itoiS'., 

que  la  célébration  néméenne  à  laquelle  l'ode  se  rattache,  doit 
avoir  précédé  à  peu  de  distance  une  double  célébration  dans 


eTvai  xûiv  x<)V  SaXajAtva  xaTaxXtipou^Tiiivttov  'A6r)va(a)v  •  ïlxè<  oilîv  aitiv 
fEvvTiO^vxa  'A6i)v^at  xeOpiifOïi  iv  Sa)a|jûvi  (Abel,  p.  64).  Les  cléroviques 
alliques  de  l'ile  pouvaient  donc  <^lre  correctement  désignés  comme  '.\6»>v«'ioi 
ol  h  SaXaiAivi  olxoOvxe;. 

>  Cf.  Pylh.  I,  76;  Isthm.  V,  49.  —  M.  Cari  Robert,  op.  cit.,  p.  184, 
reconnaît  toute  la  force  de  l'argument. 

'^  Ném.  Il,  1  (Abel,  p.  51)  :  tki^k  ouv,  yi)ii(v,  laxlv  àitè  Aià(  aitèv  àpÇiiievov 
X(ôv  àyiôvoûv  xai  (lExà  xaOxa  vixt^iEiv  •  ô'  xïl  iyi'ttzo  EÙ6iu»<  •  (XExà  yàp  x>)v 
Neixeaxrjv  v(xt)v  âoxeifavoijxo  xà  'OXûfjiitia. 

8  Cf.  C.  Robert,  op.  cit.,  p.  183. 
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une  même  saison  (6a[jiâ)  des  Jeux  Isthmiques  et  des  Jeux 
Pythiques;  la  Néméade  44  (Hékatombaion  01.  73,  2  = 
juillet  487  av.  J.-C.)  qui  précède  de  neuf  mois  l'Isthmiade  48 
(Munychion  01.  73,  2  =  avril  486  av.  J.-C),  —  laquelle  est 
suivie  à  son  tour  à  quatre  mois  de  distance  par  la  Pythiade  25 
(Métageitnion  01.  73,  3  =  août  486  av.  J.-C),  —  répond  à 
ces  conditions,  et  semble  tout  indiquée  pour  la  victoire  de 
Timodèmos,  en  raison  des  analogies  de  plan  et  de  composition 
que  la  IP  Néméenne  présente  avec  la  VIP  Pythique,  —  dont 
la  date  (486  av.  J.-C.)  est  certaine  '.  La  victoire  olympique 
trouve  ainsi  sa  place  naturelle  à  l'Ol.  74. 

L'argumentation  sur  laquelle  Léopold  Schmidt  ^  se  fonde 
pour  ranger  l'ode  parmi  les  œuvres  de  vieillesse,  n'est  guère 
sérieuse  :  étant  donnée  surtout  la  brièveté  du  poème,  il 
est  inexact  que  la  victoire  n'y  occupe  pas  une  place  impor- 
tante, et  le  fait  fùt-il  vrai,  qu'il  ne  prouverait  rien  :  à  toutes 
les  époques  de  la  carrière  du  poète,  on  rencontre  des  odes,  — 
souvent  bien  plus  longues  que  la  Néméenne  II,  — où  la  victoire 
n'est  que  simplement  mentionnée  ^.  Quant  aux  prétendues 
analogies  avec  la  IV°  Olympique,  elles  n'existent  pas. 

Les  considérations  de  métrique  qui  ont  induit  MM.  Graff  * 
et  Christ  "  à  placer  l'ode  entre  les  années  459-451,  en  raison, 
suivant  ce  dernier,  des  ressemblances  rythmiques  qu'elle  pré- 
sente avec  la  IX"  Olympique  et  la  VHP  Pythique,  ont  perdu 
toute  valeur,  depuis  qu'il  est  démontré,  comme  nous  le  verrons, 
que  ces  deux  dernières  odes  sont  séparées  par  un  intervalle 
non  de  6,  mais  de  20  ans. 


1  Voir  Ode  XI.  —  Cf.  Thiersoh,  Pindants  Werkc,  t.  II,  p.  314. 

2  Op.  cit.,  p.  51G. 

'^  Cf.  notamment  Isllim.  VII,  01.  II,  Pylh.  IV,  etc. 

*  Op.  cit.,  p.  39. 

6  Pind.,  1896,  p.  243. 
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ODE  XI 


Pythique  VII  :  A  Mégaklès  d'Athènes 
(Pythiade  25  =  01.  73.  3  =  486  av.  J.-C.) 

L"A9r|va{(i)v  IloXiTEia  a  permis  à  MM.  de  Wilamowitz-Moel- 
lendorf  et  Pomtow  ^  de  dégager  la  personnalité  de  l'Alc- 
méonide  Mégaklès,  —  auquel  est  adressée  la  VIP  Pythique,  — 
de  l'obscurité  dans  laquelle  le  silence  du  scholiaste  l'avait 
laissée  enveloppée,  et  d'établir  d'une  façon  indépendante  des 
scholies,  la  date  à  laquelle  l'ode  a  dû  être  composée. 

Il  s'agit  du  MeYa>«^^i;  ' iTrTioxpâTou;  'WtoTZBKrfie.  de  l'ostrakon 
célèbre  trouvé  sur  l'acropole  d'Athènes^,  lequel  Mégaklès  fut 
une  des  victimes  de  la  réaction  contre  les  Pisistratides  ■*  après 
la  bataille  de  Marathon,  et  fut  ostracisé  en  l'an  487  av.  J.-C' 

Hippokratès  était  mort  peu  avant  la  victoire  de  son  fils,  et 
Pindare  lui  avait  consacré  un  thrène,  comme  nous  l'apprend  le 
scholiaste  qui  ignore  néanmoins  le  degré  exact  de  parenté 
unissant  le  défunt  au  vainqueur*. 

L'ode  est  évidemment  écrite  sous  l'impression  du  double 
malheur  qui  venait  de  frapper  les  Alcméonides  :  la  mort 
d' Hippokratès  et  l'exil  de  Mégaklès. 

La  victoire  Pythique  au  quadrige  marque  comme  une  éclair- 
cie  après  les  orages  récents  ; 

vlof  S'  timpoiyltf 


'  Aristoteles  u>id  Athen,  t.  II,  p.  323-328. 
"  Rhein.  Mus.,  LI,  p.  577-588. 
8  CIA,  IV,  3,  p.  192. 

*  Mégaklès  avait  embrassé  le  parti  des  tyrans,  v.  Busoll,  Griech.  Gesch.^, 
t.  II,  p.  567  et  638. 

^  'AOt|v.  IloX.  cliap.  XXII  :  2Ù6ÙC  8è  x(f>  àrt^ptji  êxei  lia  TeXesivou  à'p^ovxoc 
(01.  73,  2  ==  487/86  av.  J.-C.) ti)OTpax(»0Ti  MEyaxX^î  'ImtoxpotTou? 

'AXu)1tEXÎi6EV. 

*  Schol.  V.  17  :  Êoixe  Se  xè  irepi  ttjv  toû  'iTtTroxpixou;  tèXeuttiv  uEpl  toûtov 
xèv  xaipèv  àitTivxTix^vai,  eU  6'v  xal  Ôpîjvov  ypiçEi  6  rit'vSapoî  •  ^v  Se  ô  'Iinto- 
xpeExTic  <ruYYEv>)«  xoû  vtxt)(popou.  —  Suivant  Boeckh  {t.  II,  2,  p.  625)  le 
fragment:  "OXpio;  6'rci; etc.  (fragm.  137)  proviendrait  de  ce  thrène. 
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dit  le  poète  au  vers  i8,  puis  il  ajoute,  visant  clairement  l'ostra- 
cisme : 

TÔ  8'  a.-/(y\j\i.ai, 

tpGdvov  à[AeiPo(jievov 
xà  xaXà  FÉpya. 

Les  sympathies  aristocratiques  de  Pindare  souffraient  de 
l'envieuse  disgrâce  qui  venait  de  s'abattre  sur  l'un  des  membres 
de  cette  illustre  et  opulente  famille  dont  il  associait  la  grandeur 
à  la  grandeur  même  d'Athènes,  et  qui  «  dans  la  divine  Pythô 
»  avait  construit  admirable  la  demeure  d'Apollon  '  ». 

Il  dépeint  en  quelques  mots  dans  les  derniers  vers  la  fortune 
si  tourmentée  des  Alcméonides  : 

cpavtf  ye  ]j.àv 

ouTU)  xev  àvSpi  itap|iov((xav 
ôiXXoiaav  eùSaijiovfav 
xà  xa'i  xà  iféptabxi.. 

L'absence  de  toute  allusion  à  la  bataille  de  Marathon 
n'a  pas  lieu  de  nous  étonner  ici.  Les  Alcméonides  étaient 
suspects  de  «  médisme  »  et  avaient  même  été  soupçonnés 
d'intelligence  avec  les  Perses  après  leur  défaite  ^. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  l'ode  a  été  écrite  expliquent 
en  même  temps  sa  brièveté  et  sa  simplicité  :  elle  fut  sans  doute 
composée  et  exécutée  à  Delphes  au  lendemain  de  la  victoire, 
et  elle  n'est  autre  chose,  comme  le  dit  M.  Pomtow,  qu'une 
«  chaude  poignée  de  main  d'un  ami  fidèle,  un  court  mais 
*  d'autant  plus  cordial  souhait  de  bonheur  pour  la  vsa  eÛTtpayiqi, 
»  pour  le  premier  sourire  du  soleil  du  bonheur,  après  d'aussi 
»  lourds  coups  du  destin  ». 

La  date  du  scholiaste  (xe'  IIuG'.àoa  =  486  av.  J.-C),  telle 
que  nous  l'ont  transmise  le  manuscrit  de  Goettingue  et  le 
manuscrit  D  de  Florence  (les  seuls  où  les  chitFres  ne  soient 


'  Vers  10-12  : 

.  .  .  "AiToXXov,  0'!  xeÔv  yz  8({(xov 

riuOtJiivi  Sicf. 

6aT)xàv  Exeu^av, 
2  Hérodote,  VI,  115. 
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pas  évidemment  corrompus  \  est  donc  en  parfaite  harmonie 
avec  les  allusions  que  l'ode  renferme,  et  la  computation  des 
Pythiades  suivie  par  les  Alexandrins  se  trouve  une  fois  de  plus 
confirmée.  S'il  fallait  avec  Boeckh  reporter  la  victoire  de 
quatre  ans  en  arrière,  elle  tomberait  quelques  jours  avant 
Marathon  et  les  allusions  du  poème  n'auraient  plus  de  sens. 


ODE  XII 

IsTHMiQUE  VI  :  A  Phylakidas  d'Egine. 

(Isthmiade  49  =  01.  73,  4  =  484  av.  J.-C.) 

[Comme  pour  la  Néméenne  V,  voir  plus  loin  sud  Isthmique  V 
(ode  XIV).] 

ODE  XIII 

NÉMÉENNE    I    :    A    ChROMIOS    DE   SYRACUSE. 

(Néméade47  =  01.  74,  4  =481  av.  J.-G.) 

Des  deux  odes,  —  la  Xéméenne  I  et  la  Néméenne  IX,  — 
adressées  au  Sicilien  Chromios,  fils  d'Agésidamos,  celle-là  seule 
célèbre  une  victoire  à  Némée  ;  l'autre  (improprement  classée, 
comme  nous  l'avons  vu,  parmi  les  Néméennes  ^),  a  été  compo- 
sée en  l'honneur  d'une  victoire  aux  jeux  pythiques  de  Sicyone. 

La  plus  ancienne  dans  l'ordre  chronologique  est  la 
Néméenne  I. 

Le  scholiaste  affirme  expressément  en  deux  endroits  ',  que 


^  Ces  deux  manuscrits  portent  :  riypanxai  i^  t]>iî\  MeYaxXe'i  'AOrivaîqj 
vix^ïavxi  tV  xî'  OuOiàSa  TtOpiTtircjj.  x.  t.  X.  —  Les  autres  manuscrits  datent 
l'ode  de  la  88'  Pytliiade  I  !  (x^jv  oY8oi)XoirrT)v  ôySàji^  IluÔiiSï).  —  Pour  l'exé- 
gèse complète  des  scholies  des  manusciits  de  GOItingue  et  de  Florence,  voir 
Pomtow,  op.  cit.,  p.  579  et  58C  et  von  Wilamowitz-Moellendorf,  op.  cit., 
p.  324.' 

2  Voir  p.  12. 

^  Schol.  Nom.  I,  8  :  vix^  6è  vûv  VïtTtuv  àpixati  npôiTov  àY(oviiT(i(x£vo(;  (Abel, 
p,  24).  —  Ibid.,  V.  49  :  ...  ô  IKvSapo;  àitô  t^;  irptitiii;  xoû  Xpo|x{ou  vixi)ç 
itpo|jiavTe>5tT«i,  ô'xi  xal  xiov  Xomûiv  ïxeipscvojv  xciSSetai  (Abel,  p.  36). 
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la  victoire  au  quadrige  qui  en  forme  l'objet  est  la  première  que 
Chromios  ait  remportée,  et  une  lecture  quelque  peu  attentive 
des  deux  poèmes  montre  que  la  Néméenne  IX  doit  être  posté- 
rieure de  plusieurs  années  à  l'autre  ode. 

Dans  la  Néméenne  IX,  en  effet,  Pindare  passe  en  revue  le 
passé  glorieux  de  Chromios,  depuis  ses  premiers  exploits  à  la 
bataille  d'Héloros  (492  av.  J.-C),  où  il  combattait  à  côté  de 
Gélon  au  service  d'Hippokratès,  tyran  de  Gela,  dans  la  cam- 
pagne contre  Syracuse  : 

X^YExat  |xàv  "ExTOpi  jjièv  xX^oç  àv6î)(iai  Sxa|jLoiv8pou  ytiit.a.ci'^ 

ày^oO,  pa8uxpTÎ[jLvoi(Ji  S'  àfxtp'  àxTal?  'EXwpou, 
Ev6a  'Peaç  ito'pov  avAptouoi  xaX^owi,  S^Sopxev 
irai8l  TioSx'  'AfTiaiSâfjiO'j  (pÉyyoi;  èv  àXixfij  Ttptôtqi  •  ', 

jusqu'à  sa  vieillesse  : 

Èx  Trdvcov  8',  of  jùv  veoTaxi  yéytûvioii  aûv  xe  Sfxqi, 
teXéOei  Ttpôc  yîjpa;  a'iwv  àjjL^pa^. 

La  Néméenne  I,  par  contre,  est  encore  toute  tournée  vers 
l'avenir  ;  la  victoire  à  Némée,  et  la  prospérité  présente  du 
vainqueur  sont  comme  un  présage  de  triomphes  nouveaux.  Le 
mythe  de  la  naissance  d'Hèraklès  qui  termine  l'ode,  et  la 
prophétie  de  Tirésias,  sont  symboliques  des  brillantes  destinées 
qui  attendent  encore  Chromios  *,  et  les  vers  42  et  43  de  la 
Néméenne  IX  : 

xà  8"  àXXai<;  âfi^paiî 

TtoXXà  (jLÈv  èi  xoviqi  yépj^),  xà  81  yetxovi  7t<jvxq>  (pdi^ofiai., 

forment  comme  un  écho  de  la  prédiction  concernant  Hèraklès 
aux  vers  6i  à  63  de  la  Néméenne  I  : 

ô  Se  Foî  (ppciÇe  xat  itavxl  oxpaxifi,  wotaiç  ôjjiiXi)a£i  xii^an, 

ôWou;  jjLÈv  èv  5(ÉpJ()J  xtavtiv, 
ôVaou;  8è  udvxc})  ôrjpaç  ài8po8ixa<  • 

Un  assez  long  intervalle  doit  donc  séparer  les  poèmes,  d'autant 
plus  que  le  second,  la  Néméenne  IX,  dont  la  composition  se 


1  Ném.  IX,  39-42 

2  Ném.  IX,  44. 
s 


Sic  Didyme,  schol.  Ném.  I,  49  (Abel,  p.  36). 
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rapporte,  comme  nous  le  verrons,  à  l'année  ^jôlysi,  est  lui- 
même  postérieur  d'un  certain  temps  à  la  victoire  qu'il  célèbre'. 

Mais  à  côté  de  la  pensée  prophétique,  qui  forme  la  note 
dominante  de  la  première  Néméenne,  circule  avec  une  délica- 
tesse infinie  une  autre  pensée  toute  gracieuse,  celle  de  l'hymen, 
comme  récompense  des  fatigues  et  des  labeurs. 

Dès  le  début  le  poète  rappelle  la  légende  d'Alphéos  roulant 
ses  flots  sous  la  mer,  à  la  poursuite  d'Artémis,  et  la  joignant 
pour  s'unir  à  elle,  à  Ortygie  ^  : 

"A|XTtVEU|JLa   JC|JLVÔV   'AXçEOÛ, 


Plus  loin  l'idée  d'hymen  est  évoquée  par  celle  du  don  que 
jadis  Zeus  fit  à  Perséphonè  de  la  Sicile,  -  et  que  tout  auditeur 
savait  être  le  douaire  de  la  déesse,  ei'î  (ivaxa)vU7rT7^pia. 

Enfin,  dans  la  prophétie  de  Tirésias,  c'est  l'hymen 
d'Hèraklès  avec  Hèbè  qui  couronne  la  carrière  du  héros  déifié. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  que  ces  allusions  répétées  ne 
visent  un  fait  personnel  au  vainqueur  ^. 

Nous  savons  par  le  scholiaste  *  que  Chromios  avait  épousé  la 
sœur  de  Gélon  dont  il  avait  été  l'un  des  fidèles  de  la  première 
heure  et  dont  il  avait,  depuis  ses  débuts  à  Héloros,  suivi  la 
fortune.  C'est  évidemment  ce  mariage  que  l'ode  a  en  vue. 

Elle  doit  donc  être  antérieure  à  la  mort  de  Gélon,  sur- 
venue en  478  av.  J.-C.  (01.  75,  3)  ",  mais  postérieure  à 
la  conquête  par  celui-ci  de  Syracuse  en  485  (Ol.  j^,  4)  ', 


'  Voir  N6m.  IX,  5i?:  Pindare  parle  de  la  victoire  comme  d'une  chose  de 
jadis,  TTox^  —  Cf.  Ode  XXIII,  p.  99. 

^  Pindare  »uit  la  forme  ancienne  de  la  légende  d'après  laquelle  c'est  Artémis 
elle-m^-me,  et  non  Arôlhuse,  qui  fut  l'objet  des  poursuites  d'Alphéos.  Voir 
schol.  Ném.  I,  3  (Abel,  p.  19)  et  Pylh.  II,  12.  —  Cf.  Roescher,  t.  1,  p.  257. 

*  Cf.  L.  Schitiidt,  op.  rit.,  p.  4f)2.  —  Mezgor,  op.  cit.,  p.  111.  —  Bor- 
nemann,  Bt(rsian- Milliers  Jahrcsbericht,  LXXl,  p.  279. 

*  Schol.  Ném.  IX.  95  (Abel,  p.  277). 

*  Diod.  XI,  38.  —  Cf.  Busolt,  Qriech.  Gesch.^,  t.  II,  p.  779,  n.  3  et 
p.  797. 

8  Hérodote,  VII,  155.  —  Cf.  Busolt,  Griech.  Gcsch.^,  t.  H,  p.  779, 
n.  3  et  p.  785. 
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puisqu'elle  nous  montre  (v.  19-24)  Chromios  installé  dans  la 
nouvelle  capitale. 

D'autre  part,  comme  Pindare  ne  fait  aucune  allusion  à  la 
bataille  d'Himéra  (480  av.  J.-C),  dans  laquelle  Chromios  a 
très  certainement  figuré  à  côté  des  fils  de  Deinoménès,  l'ode 
doit  être  antérieure  à  cette  bataille  '  ;  je  crois  donc  pouvoir 
placer  la  victoire  néméenne  à  la  Néméade  47  =  01.  74,  4  = 
481  av.  J.-C.  ^ 

Le  scholiaste  se  trompe  en  associant  la  Néméenne  I  à  la 
fondation  d'Etna  '  :  son  erreur  provient  d'une  fausse  interpré- 
tation de  l'épithète  Â''Tvaw;  appliquée  à  Zeus  au  vers  6.  Cette 
épithète  n'a  rien  de  commun  avec  la  ville  d'Etna.  Zeus  était 
essentiellement  le  dieu  des  hauteurs  :  de  même  qu'en  Grèce  on 
l'invoquait  sous  le  nom  d"OXû[j.Trw(;,  à  Rhodes  sous  celui 
d"Axaj3ùpwi;,  en  S}'rie  sous  celui  de  Kio-'.oi;,  —  en  Sicile  on 
l'appelait  Â^Tvaïoç. 

Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  conclure  des 
vers  19  et  20  : 

èatav  8'  67t'  aiXeiatç  6i(patç 

àvSpà;  tpiXo^Ei'vou  xaXà  (ieXit(i(jievo; , 

que  Pindare  lui-même  était  présent  à  l'exécution  solennelle  de 
l'ode,  et  que  celle-ci  doit  par  conséquent  se  rattacher  à  l'un  des 
séjours  du  poète  en  Sicile,  elle  a  été  définitivement  tranchée 
dans  le  sens  négatif  par  Rauchenstein  *,   dont  je  ne  sache  pas 


*  Pindare,  il  est  vrai,  ne  mentionne  pas  davantage  la  bataille  d'Héloros  ; 
mais  ici  son  silence  s'explique  par  le  fait  que  l'ode  a  été  exécutée  à  Syracuse, 
et  que  c'est  contre  Syracuse  que  Chromios  combattait  à  Héloros. 

^  Léop.  Schmidt  [op.  cit.,  p.  457)  voit  dans  la  Ném.  I  une  œuvre  de  la 
quarantième  année  du  poète,  et  fait  remarquer  très  justement  les  analogies 
de  pensée  qu'elle  présente  avec  l'Islhm.  VI  qu'il  rattache  à  l'Ol.  74,  3 
(482  av.  .T.-C).  Mais  par  une  inconséquence  assez  étonnante,  il  n'en  place 
pas  moins  la  Néméenne  sous  l'Ol.  75,  4  (477  av.  J.-C),  soit  5  ans  après  la 
date  qu'il  assigne  à  l'Isthmique,  et  à  une  époque  où,  d'après  sa  propre 
computation,  Pindare  aurait  eu  non  pas  40,  mais  45  ans.  Par  contre,  la 
chronologie  que  je  propose  est  en  harmonie  complète  avec  les  prémisses 
posées  par  Schmidt. 

*  Schol.  Ném.  I,  i  (Abel,  p.  14).  —  Cf.  L.  Schmidt,  op.  cit.,  p.  455. 

*  Zur  Einleituny  in  Pindars  SiegesUedcr,  p.  124,  noie.  —  Voir  aussi 
Léop.  Schmidt,  op.  cit.,  p.  456. 
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qu'on  ait  jamais  sérieusement  essayé  de  réfuter  l'argumenta- 
tion. Le  mot  èV-rav  du  vers  19,  ne  doit  pas  plus  être  pris  dans 
son  sens  littéral,  que  énépav  dans  le  vers  précédent  : 
.     .  TtoXXùiv  ÈTcépav  xaipov  oô  ij/eJSeï  paXciv. 

La  métaphore  do  éTré[3av  se  continue  logiquement  dans  eTtav, 
par  une  association  naturelle  d'idées.  Rauchenstein  cite  toute 
une  série  d'expressions  métaphoriques  analogues  dans  Pindare  : 
le  plus  frappant  de  ces  exemples  est  tiré  de  la  IP  Pythique, 
où  le  poète  dit  aux  vers  3  et  4  : 

•jjjijj.iv  xÔSe  xâv  Xiitapôtv  àitô  0riP5v  lfépw^ 
(xAo;  ïp-juniai  .  .  .  , 

alors  qu'il  résulte  expressément  des  vers  67  et  68  : 

To'Se  (lèv  xaxà  ^oivia^av  IjjncoXàv 

[xAoi;  bnïp  tioXiSî  àXè«  it^|j.iteTai  •, 

que  l'ode  est  envoyée  à  Hiéron  d'au  delà  des  mers,  «  comme 
une  marchandise  phénicienne  ». 

Pour  ce  qui  est  de  l'expression  icppiooiov  Ssùtvov  du  vers  21 
il  faut,  je  crois,  l'entendre  avec  M.  Bornemann  '  du  banquet 
nuptial,  et  lire  au  même  vers  f  o'.  au  lieu  de  p.01. 


ODE  XIV 

ISTHMiQUE  V  :  A  Phylakidas  d'Egine 

(01.  75,  1  =480  av.  J.-C.) 

La  y  Néméenne,  et  la  VP  et  la  Y'  Isthmique,  dans 
lesquelles  Pindare  célèbre  les  victoires  au  pancrace  des  fils  de 
l'Eginète  Lampon  *,  de  l'illustre  phratrie  des  Psachylides, 
forment  comme  uue  trilogie  lyrique,  dont  les  différentes  parties 
sont  intimement  liées  entre  elles  et  dont  l'unité  est  indiquée 


*  Loc.  cit. 

'  Ce  Lampon  est  sans  doute  le  môme  qui,  d'après  Hérodote  (IX,  78)  se 
trouvait  parmi  les  Eginêtes  à  la  bataille  de  Platée.  Cf.  Blass,  Bacchyl.*, 
p.  Lxm. 
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« 

par  le  poète  lui-même  au  début  de  la  VP  Isthmique,  lorsque, 
souhaitant  aux  enfants  de  Lampon  une  nouvelle  victoire  à 
Olympie,  il  compare  ses  poèmes  aux  libations  successives,  de 
coutume  aux  banquets  solennels  ^ 

Leur  ordre  d'antériorité  est  facile  à  déterminer.  La  plus 
ancienne  est  la  V^  Xéméenne  adressée  à  Pythéas,  l'aîné  ^  des 
deux  frères  ;  il  était  tout  jeune  encore, 

oStcoû  yhuai  tpa{vtov  t^peivav  [xax^p'  olviivÔac  diriôpav', 

lorsqu'il  fut  vainqueur  à  Némée,  et  l'ode  ne  fait  aucune  mention 
de  son  frère  cadet  Phylakidas. 

Dès  les  premiers  vers  la  VL"  Isthmique  s'affirme  comme  la 
seconde  en  date  : 

©iXXovxoi;  àvSpûiv  ùii  ô'xe  (iu]j.ito5iou 
SeiStEpov  xpaxîipa  Mouaiuv  [xeX^wv 
x(pva(i.Ev  AdfjjiTtiovoc  Eua^ôXou  yi\tii  ÛTtsp,*  ; 

elle  rappelle  du  reste  le  précédent  succès  de  Pythéas, 

Iv  Nsji^a  fisv  TtpôJTOv,  to  Zeû. 

xlv  ati)TOv  SE^à'fJ-Evoi  aTËtpdivtov,*, 

Enfin  la  V  Isthmique,  qui  énumère  toutes  les  victoires 
antérieures  des  deux  frères  : 

xlv  8'  êv  'la6|xtf)  SiitXcia  ôiXXoii'  àpEtâ, 
«tuXotxfôa,  XErtat,  NEjJi^a  8è  xal  ijjiyow, 
riuÔ^a  x£,  ira^xpaxiou.  ^, 

vient  la  dernière  et  renferme  un  passage  qui  permet  de  fixer  sa 
date  et  d'établir  en  même  temps,  d'une  façon  tout  au  moins 
approximative,  la  chronologie  des  deux  odes  précédentes. 


*  Cf.  Schol.  Islhm.  VI,  10  :  xiv  jjièv  yàp  Trpûxov  Aièç  'OXufiitfou  Ixfpvaiav, 
xèv  Si  Ss'ixEpov  -fioiiiov,  xàv  Se  xpfxov  Aiàç  uuxrjpoi;  (Abel,  p.  446). 

^  C'est  ce  qui  résulte  expressément  des  vers  0  et  7  de  l'Islhm.  VI,  ou  le 
poète  appelle  Phylakidas  le  plus  jeune  des  fils  de  Lampon  : 

.  .  .  TtaiStov  ÔTtXoxâxou 

4'uXaxi'8a  vixtôvxoc. 
3  Ném.  V,  6. 

*  Isthm.  VI,  1-3. 
^  Istlim.  VI,  3-4. 

8  Isthm.  V,  17-19, 
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Ce  passage  (v.  48-53)  est  celui  dans  lequel  Pindare  rappelle 
le  rôle  glorieux  joué  par  les  Eginètes  à  la  bataille  de  Salamine  : 

.  .  .  /cai  vûv  év  "Apei  fiapTupTiiai  xtv  ttoXi;  AVavTOC  opôwôe'tja  vau'tan 
iv  itoXmpO(ipi()  SaXapik  Aie;  o(jiPpi(), 
ivapiOjjiwv  àvSpwv  j^aXaÇotEvci  ço'vtjj. 

L'expression  xal  vûv  et  cette  courte,  mais  si  vivante  descrip- 
tion, dans  laquelle  on  retrouve  l'impression  toute  fraîche  du 
danger  terrible  auquel  la  Grèce  venait  d'échapper,  ne  laissent 
aucun  doute  :  l'ode,  dont  toute  la  partie  mythique  (v.  26-48) 
exalte  les  vertus  guerrières  et  la  bravoure  des  Eginètes,  doit 
avoir  été  composée  immédiatement  après  la  bataille  ' . 

D'autre  part  les  vers  51  à  53  : 

Zeù;  xi  te  xal  xà  v^jiei, 
Zei;  ô  iro^vTiov  xiipioç., 

indiquent  une  époque  où  le  péril  persique  n'était  pas  définitive- 
ment écarté  et  où  l'avenir  semblait  encore  chargé  de  nuages  : 
l'ode  est  par  conséquent  antérieure  à  la  bataille  de  Platée  (com- 
mencement d'août  479)^,  qui  a  scellé  la  défaite  des  Barbares. 
Quant  à  la  victoire  de  Phylakidas  elle  doit  avoir  été  rempor- 
tée aux  Jeux  Isthmiques  du  mois  d'avril  480',  quelques  mois 


'  Commentant  les  mois  :  xal  vûv  Iv  "Apei  (xapxupi^aii  .  .  .  ,  le  scholiaste 
(Abel,  p.  430)  dit  :  tixoi  tijI  ITcpaut})  iioX£'|xt|j  •  ^'xjjlœÇe  yàp  xaxà  t7)v  tov^toiv 
v(xT)v  •  i^  6x1  (Afcà  XY)v  Iv  ïïXajjûvi  vaujjia'^iav  •npoiçiiio;  Y£^evT)|jL^vT)v  iypiifn 
ouToc  6  ^Trfxvixo;.  —  Soit  qu'avec  Boeckli  l'on  comprenne  rj'xfjiaÎE  comme  se 
rapportant  à  la  guerre  et  xaxà  xijv  TotSxiov  vtxijv  comme  désignant  la  victoire 
des  fils  de  Lampon,  soit  que  l'on  adopte  l'interprétation  de  Bergk,  d'après 
laquelle  T)X(j.aÇE  aurait  pour  sujet  Pindare  et  xati  xf,v  Wxtuv  vlxtjv  voudrait 
dire  «  vers  l'époque  de  la  victoire  remportée  sur  les  Perses  y,  il  est  clair  que 
le  scholiaste  considère  l'ode  comme  écrite  sous  l'impression  immédiate  de 
Salamine. 

2  Cf.  Busolt.  Griech.  Gesch.',  t.  II,  p.  725,  n.  4. 

*  Aux  Jeux  Isthmiques  suivants  (avril  478),  le  prix  du  pancrace  fut  rem- 
porté par  Kléandros  d'Egine  (voir  Ode  XV);  il  ne  saurait  donc  être 
question  d'y  placer  la  victoire  de  Phylakidas,  cl  si  l'on  suppose  celle-ci 
remportée  i  une  Isthmiade  postérieure,  l'allusion  k  la  bataille  de  Salamine 
perdrait  toute  actualité.  —  L'extrême  rareté  daus  Pindare  d'allusions  for- 
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avant  la  grande  bataille  navale  (^21  ou  28  septembre  480)'; 
mais  le  triomphe,  sans  doute  en  raison  des  graves  préoccupa- 
tions du  moment,  ne  fut  célébré,  et  l'ode  composée,  qu'à  la 
fin  de  cette  même  année,  après  que  la  défaite  des  Perses  eut 
ramené  une  tranquillité  relative  dans  l'Hellade. 

Entre  la  première  victoire  à  Némée  de  l'aîné  des  frères 
(V^  Néméenne),  et  la  seconde  victoire  à  l'Isthme  du  plus 
jeune  (V  Isthmique),  il  doit  s'être  écoulé  un  certain  temps  : 
nous  avons  vu,  en  effet,  que  Pythéas  était  encore  parmi  les 
àyivg'.o'.  lorsque  Pindare  a  chanté  son  triomphe,  tandis  que  dans 
la  V  Isthmique  il  apparaît  (v.  59-61)  comme  l'instructeur  ou 
le  modèle  de  son  frère. 

De  plus,  nous  savons  qu'à  partir  de  l'année  488-87  av.  J.-C. 
jusqu'à  la  veille  presque  de  Salamine,  Egine  a  été  en  guerre 
ouverte  avec  Athènes*.  Durant  cette  période  d'hostilité  décla- 
rée, l'éloge  que  fait  Pindare  (Ném.  V,  48-49)  de  Ménandros, 
l'alîpte  athénien  de  Pythéas,  et  surtout  la  façon  dont  il  accentue 
sa  nationalité  : 

^pT)  8'  art'  'AôavSv  Tî'xxov'  ètSXTjxalstv  è'jxjjiev., 


se    comprendrait    assez    difficilement    devant    un    auditoire 
d'Eginètes^. 


melles  et  expresses  à  un  événement  historique  déterminé,  empêche  que  l'on 
ne  prenne,  à  l'exemple  de  M.  Blass  [Bacchyl.^,  p.  i.xiv),  le  passage  concer- 
nant la  bataille  de  Salamine  comme  une  banalilé  qui  aurait  pu  trouver  place 
dans  n'importe  quelle  ode  éginétique  postérieure  à  l'événement,  et  le  xai 
vûv  comme  une  simple  figure  de  rhétorique  ;  cf.  les  vers  50  à  51  de  la 
I"  Pythique,  où  vijv  ys  [jiàv  vise  l'assistance  que  Hiéron  avait  prêtée  aux 
Agrigenlins  contre  leur  tyran  Thrasydaios,  quelques  semaines  à  peine  avant 
la  victoire  à  Pylhô.  (Voir  plus  loin  Odes  XXXI  et  XXXII.) 

1  Cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.»,  t.  II,  p.  703,  n.  3. 

^  Voir  plus  haut,  p.  38.  —  Busolt,  Griech.  Gesch.~,  t.  II,  p.  644 
et  suiv. 

^  Si  l'on  accepte  au  vers  72  de  la  VI'  Isthmique  l'excellente  correction  de 
Tycho  Mommsen,  adoptée  par  MM.  Mezger,  Fracearoli,  Bury,  etc.  (M^vav- 
Spov  pour  l'impossible  viv  àv8p'  èv)  l'alipte  de  Pythéas  aurait  également 
"  entraîné  n  Phylakidas  pour  sa  première  victoire.  Mais  dans  l'Islhmique  VI 
la  patrie  de  Ménandros  n'est  plus  rappelée,  et  l'éloge  se  borne  à  une  simple 
comparaison. 
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C'est  ce  qui  avait  décidé  Tycho  Mommsen  '  à  reporter  la 
victoire  célébrée  dans  la  V°  Xéméenne  à  l'Ol.  71,4-=  493 
av.  J.-C. 

Mais  depuis  que  nous  possédons  une  ode  de  Bacchylide  ' 
qui  chante  la  même  victoire,  il  n'est  plus  possible  de  placer 
celle-ci  à  une  date  aussi  reculée  :  Bacchylide,  en  effet,  était 
plus  jeune  que  Pindare  d'au  moins  i  2  ans  ^,  et  n'a  guère  atteint 
sa  vingtième  année  que  vers  490  av.  J.-C.  ;  en  493  il  aurait 
eu  tout  au  plus  17  ans. 

Bacchylide  mentionne  également  Ménandros  et  s'étend  plus 
longuement  que  ne  le  fait  Pindare  sur  les  mérites  de  l'alipte, 
mérites  qu'il  attribue  à  la  protection  de  «  l'auguste  et  magna- 
nime Athâna  au  char  d'or  *  ».  Il  s'excuse  néanmoins  de  sa  har- 
diesse et  proteste  contre  les  attaques  des  malveillants,  dans  des 
termes  qui  présentent,  ainsi  que  M.  Kenyon  '  le  fait  très  juste- 
ment remarquer,  une  grande  analogie  avec  ceux  dont  Pindare 
se  sert  dans  la  VHP  Olympique,  à  Alkimédon  d'Egine,  k 
propos  de  l'éloge  qu'il  fait  d'un  autre  alipte  célèbre,  Mélésias, 
également  un  Athénien  ". 

Tout  se  concilie  et  s'explique,  si  l'on  place  la  victoire  de 
Pj'théas  aux  Jeux  Néméens  de  la  Xéméade  43  =  Ol.  72,4 
(489  av.  J.-C),  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  hostilités 
ouvertes  n'avaient  pas  encore  éclaté  entre  Athènes  et  Egine, 
mais  où  l'animosité  séculaire  existant  entre  les  deux  peuples, 
récemment  ravivée  par  la  question  des  otages,  justifiait  ample- 
ment les  réserves  de  Bacchylide  parlant  à  Egine  d'un  Athénien. 


*  Pindaroe,  p.  47. 

8  Ode  XIII  (Kenyon),  ode  XII  (Blass*). 

*  Cf.  Baumsiark,  Zur  Chronologie  des  Bahchylides,  lac,  cit.  —  L.  A. 
Michelangeli,  Délia  Vita  di  Bacchilide,  p.  4  et  suiv. 

*  Vers  lCl-162. 

•*  Bacchyl.,  p.  131. 

*  A  l'époque  k  laquelle  .\lkimédon  remporta  sa  victoire  (01.  80  =  460 
av.  J.-C,  à  peine  2  ans  avant  la  guerre  finale  qui  devait  aboutir  k  l'asser- 
vissement complet  d'Egine)  les  rapports  entre  Athènes  et  Egine  était  sensi- 
blement les  mêmes  que  ceux  qui  existaient  entre  les  deux  peuples  durant  les 
années  qui  ont  précédé  la  guerre  des  otages  :  les  hostilités  ouvertes  n'avaient 
pas  commencé,  mais  de  part  et  d'autre  on  s'observait  et  on  n'attendait  que 
l'occasion  de  s'entre-déchirer.  L'analogie  relevée  par  M.  Kenyon  s'explique 
donc  très  bien . 
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Quant  à  la  première  victoire  •  isthmique  de  Phylakidas 
(Isthm.  VI),  je  crois  devoir  la  placer  sous  l'Isthmiade  49  (Ol. 
73,  4  =  484  av.  J.-C),  de  manière  à  laisser  place  entre  les  deux 
victoires  isthmiques.  pour  une  célébration  olympique  (Ol.  74,  i) 
et  pour  une  célébration  néméenne  (soit  celle  de  la  Néméado  46 
=  01.  74,  2,  soit  celle  de  la  Néméade  47  =  01.  74,  4). 

D'une  part,  en  effet,  on  peut  conclure  des  vers  7  à  9  de 
risthmique  VI  : 

ElT)   8è  TpiTOV 

fftox^pi  irpoiafvovta;  'OXujjntfcj)  Atyivov  xàxa 

que  l'un  des  fils  de  Lampon  se  préparait  alors  à  concourir  à 
Olympie,  (où  néanmoins  ses  espérances  ne  furent  pas  réali- 
sées), d'autre  part,  il  résulte  des  vers  17  a  19  de  l'Isthmique  V 
cités  plus  haut  qu'entre  les  deux  victoires  isthmiques, 
Phylakidas  avait  comme  son  frère  triomphé  à  Némée. 

Le  tableau  suivant  résume  la  chronologie  des  diverses 
victoires  des  fils  de  Lampon  et  des  odes  qui  les  célèbrent  : 


01.  72,  4 
01.  73,  1 
01.  73,  2 
01.  73,  3 
01.  73,  4 

01.  74,  1 
01.  74,  2 
01.74,3 
01.  74,  4 

01.  75,  1 


489«  j  -c 

Juillet 

Néméade  43 

488 

487 

486 

485 

484 

Avril 

Istlimiade  49 

483 

482 

481 

.Juillet 

Néméade  47 

480 

Avril 

Isthmiade  51 

Septembre 

Victoire  de  Pythéas  (V  Néméenne  de 

Pindare.  —Ode  XIII  de  Bacchylide). 

La  guerre  éclate  entre  Athènes  etEgine. 


1"  victoire  de    Phylakidas   à   l'Isthme 

(Isthmique  VI). 
Echec   à    Olympie   de    Pythéas    ou   de 

Phylaliida.';. 


Victoire  do  Phylakidas  i  Némée. 

2'"'  victoire  de  Phylakidas  à  l'Isthme. 

Bataille  de  Salamine. 
I  Composition  delà  V  Istlimique. 
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ODE  XV 

IsTHMiQUE  VIII  :  A  Kléandros  d'Egine. 
(Isthmiade  52  =  01.75, 2  =  478  avJ.-C.) 

Au  témoignage  du  scholiaste  ',  les  allusions  historiques,  — 
très  transparentes  du  reste,  —  de  l'ode  consacrée  au  pancra- 
tiaste  Kléandros  d'Egine,  fils  de  Télésarchos,  visent  la  cam- 
pagne de  Xerxès  contre  les  Grecs  ^. 

La  seconde  guerre  médique  venait  de  finir  :  après  Salamine, 
Platée  et  Mycale  ^  avaient  définitivement  consacré  le  triomphe 
des  Grecs.  La  liberté  de  l'Hellade  était  sauvée  :  Sparte, 
Athènes  et  leurs  alliés  exultaient,  mais  Thèbes  était  en  deuil  ! 

Presque  seule  parmi  les  cités  grecques,  elle  avait  jusqu'au 
bout  fait  cause  commune  avec  les  Mèdes,  et  à  Platée  la  fleur 
de  son  aristocratie  avait  figuré  aux  premiers  rangs  de  l'armée 
des  Barbares  *. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre  :  le  onzième  jour  après 
la  victoire,  Pausanias,  qui  n'avait  pris  que  le  temps  d'ensevelir 
ses  morts,  se  présenta  devant  ïhèbes  pour  exiger  que  les  chefs 
du  parti  aristocratique,  les  vrais  fauteurs  de  la  trahison,  fussent 
remis  entre  ses  mains,  et  après  un  siège  de  vingt  jours,  la  ville 
dut   se   soumettre    :    les   chefs   des  oligarques   coupables   de 


'  Schol.  V.  12  :  iii  ?ffxiv  eîxdcaai,  iv  xfi  icep!  2]aXix|itva  vau(jL«^<q[  irpoo^- 
xovx^ç  TivE?  KXsivSptf)  sxeXEÙtiriaaV  auvx^xxxTai  yxp  •fj  (JjSt)  inX  ■KazopOoft.iv^t 
■zoii  "EXXt)siv  T)'8t)  x(ji  TToX^[X(u  •  (A.bel,  p.  480).  — Schol.  v.  17  :  le  premier 
scholiaste,  après  avoir  paraphrasé  le  vers,  dit  :  yrii'i  Si  xàv  S^pjou  TtoXE(i.ov, 
et  le  second  ajoute  :  lix^ov  6x1  |XExà  xijv  ^xxav  x(ûv  IlEpïâiv  xai  xi)v  Zip\o\> 
«xpaxefav  ItcI  xoù;  "EXXrivati;  êypitpt)  ojxoç  6  Eitîvixo;  (Abel,  p.  482). 

'  UarU\ng  {Pindar's  Wcrhv,  t.  IV,  p.  136)  est  à  peu  près  le  seul  qui  ait 
mis  ici  on  doute  la  véracité  du  scholiaste  :  mais  d'une  part  son  objection  est 
basée  sur  la  computation  erronée  des  Isthmiades  et  des  Néméades,  qui  avait 
cours  de  son  temps,  —  d'autre  part,  la  connexité  qu'il  prétend  établir  entre 
les  allusions  do  l'ode  et  la  bataille  d'Oenophyla  est  inconciliable  avec  le 
texte,  et  notamment  avec  la  fin  du  vers  5  et  avec  les  vers  11  à  1 1 . 

8  Août,  479.  —  Gf  Busolt,  Griech.  Gesch.^,  t.  II,  p.  742,  n.  2. 

*  Hérodote,  IX,  B7-69. 
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«  médisme  »  furent  livrés  au  général  Spartiate  qui  les  fît  mettre 
à  mort  '. 

La  VHP  Isthmique,  toute  imprégnée  de  mélancolie,  reflète 
avec  un  pathétique  admirable  le  double  courant  de  sentiments 
qui  devait  se  partager  l'âme  du  poète  sous  l'impression  immé- 
diate des  événements  qui  venaient  de  se  dérouler. 

Son  cœur  saigne  à  la  pensée  de  sa  patrie  humiliée  et  de  ses 
amis  décimés,  et  cependant  pour  célébrer  Kléandros  et  ses 
victoires,  il  faut  qu'il  invoque  la  Muse  radieuse  : 

Ttji  xal  iyti,  xateep  à^vûjAevoç 

6o|jiôv,  aÎT^O[jiat  •j^puo^av  xaX^aai 

Il  s'efforce  de  faire  taire  sa  douleur,  pour  ne  penser  qu'au 
récent  triomphe  : 

xô  Se  Tcpô  TCoSiç  àpetov  iû  axoTtE'ïv 

yp^lAoc  Ttôtv*. 

Il  voudrait  être  tout  à  la  joie  puisque  la  Grèce  est  délivrée 
enfin  du  danger  terrible  qui  la  menaçait,  «  vrai  rocher  de 
Tantale,  fardeau  intolérable  pour  l'Hellade  »  : 

£x  ixeyàXiov  8è  TtevOiiav  Xu6evxeî 

lA-^x'  ht  opcpavi^  it^atoiJiEV  TXEtpdtvtov, 

[ji^xe  xiSio.  OepiitsuE"  irausdîjXEvoi  8'  àirpàxxiov  xaxûv 

yXuxt!  xt  Sa(jiiO(jd|JiE6a  xal  p.exà  itdvov, 

ÈTretSt)  xôv  ÛTrèp  xEtpaXâ; 

ye  TavxiXou  Xî6ov  Ttipâ  xii;  l'xpE<j>EV  a(j.(xt  9ec!;, 

àxdXjxaxov  'EXXâSi  (ao^^Sov*. 

Mais  malgré  tout,  ses  pensées  le  ramènent  au  malheur  de 
sa  patrie  ;  il  espère  pour  elle  en  la  liberté  qui  guérit  tous  les 
maux  : 

iaxà  8'  Èjx'i  |3poxo"ii;  lûv  i"'  âXEuOspia  xai  xâ*. 


»  Hérodote,  IX,  80-88. 

^  Vers  5. 

=*  Vers  13-14. 

•*  Vers  5-11. 

^  Vers  i  5. 
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Il  invoque  les  liens  étroits  qui  unissaient  Thèbes  et  Egine, 
les  deux  villes  sœurs  *  :  les  Eacides  ne  sauraient  laisser  périr 
Thèbes. 

Dans  les  récits  mythiques  qui  suivent  l'idée  dominante  est 
une  idée  de  pacification  :  Eaque  comme  Thémis  a  mis  fin  aux 
différends  des  dieux  et  a  rétabli  la  paix  parmi  eux  ;  ainsi 
Pindare  semble  demander  l'intervention  pacificatrice  d'Egine 
entre  Thèbes  et  les  vainqueurs  de  la  veille. 

Le  mythe  de  Thétis  et  de  Péleus  contient  en  outre  comme 
un  avertissement  prophétique  :  «  Il  était  marqué  par  le  destin  », 
dit  le  poète,  «  que  si  la  marine  déesse  s'unissait  à  Zeus  où  à 
»  un  des  frères  de  Zeus,  elle  enfanterait  un  fils  plus  puissant 
»  que  son  père  '.  » 

Il  semble  que  Pindare  ait  voulu  mettre  en  garde  Egine 
contre  le  danger  pour  elle  et  pour  le  reste  de  la  Grèce  de 
laisser  l'une  des  grandes  cités  de  l'Hellade  s'emparer  de  la 
puissance  maritime. 

Ceci  n'est  qu'une  h3'pothèse,  mais  elle  me  paraît  bien 
d'accord  avec  les  inquiétudes  que  devait  inspirer  au  poète 
thébain  le  prestige  de  Sparte  et  d'Athènes  accru  par  leur 
récent  triomphe  sur  les  Barbares. 

L'ode  célèbre  deux  victoires  de  Kléandros,  l'une  à  l'Isthme, 
l'autre  à  Némée  : 

KXeivSp()>  Tiç 

àvtytipi-cta 

xû[xov,  'l36|jiiflt8oî  Ts  vixi;  àitoiva,  xai  NejiÉij 
à^OXiov  Sxi  xpoiToc  âÇeûpe^. 

La  façon  intime  dont  le  poète  associe  ces  victoires  ne 
permet  pas  d'admettre  qu'elles  aient  été  fort  distantes  l'une  de 
l'autre.  Le  caractère  tout  d'actualité  des  allusions  que  je  viens 
de  relever,  doit  placer  la  victoire  isthmique  à  la  célébration 
d'avril   478,  sept  à  huit  mois  après  l'épopée  de  Platée  et  le 


'  Vers  15  et  suiv 
2  Vers  33-35. 
»  Vers  1-5. 
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châtiment  de  Thèbes.  Quant  à  la  victoire  néméenne  elle  a 
très  probablement  été  remportée  aux  jeux  de  la  48^  Néméade 
qui  est  presque  contemporaine  de  Platée.  L'ode  doit  avoir  été 
composée  immédiatement  après  la  victoire  isthmique. 


ODE  XVI 

Pythique  II  :  A  Hiéron  de  Syracuse. 

(01.  75.  4  =  477-76  av.  J.-C.) 

La  chronologie  de  la  IP  Pythique  *  est  intimement  liée  aux 
circonstances  qui  ont  marqué  les  débuts  du  règne  de  Hiéron, 
et  ces  débuts,  à  leur  tour,  sont  inséparables  des  événements 
du  règne  précédent  :  il  est  donc  nécessaire  que  je  résume  ici  à 
grands  traits^  —  comme  préface  aux  grandes  odes  siciliennes, 
—  l'histoire  des  fils  de  Deinoménès  ^.  à  partir  de  l'arrivée  au 
pouvoir  de  l'aîné,  Gélon,  jusqu'à  la  prise  par  Hiéron  du  titre  de 

C'est  au  service  d'Hippokratès  ^,  tyran  de  Gela,  dont  il 
commandait  la  cavalerie  à  cette  bataille  d'Héloros,  où  nous 


1  C'est  arbitrairement  que  les  Alexandrins  ont  rangé  cette  épinicie  parmi 
les  Pythiques,  faute  de  pouvoir  déterminer  à  quels  Jeux  a  été  remportée  la 
victoire  au  quadrige  qu'elle  célèbre.  Le  scholiaste  (Pylh.  II,  ad.  init.)  nous 
renseigne  longuement  sur  la  controverse  à  laquelle  la  question  a  donné  lieu 
parmi  les  critiques  anciens,  —  mais  il  ne  conclut  pas,  —  et  est  naturelle- 
ment muet  sur  la  date  de  la  victoire.  —  Les  commentateurs  modernes  se 
fondant  sur  le  vers  3  de  l'ode  admettent  assez  généralement,  en  l'absence 
d'une  explication  meilleure,  qu'il  s'agit  d'une  victoire  gagnée  à  Thèbes,  aux 
Jeux  qui  s'y  célébraient  annuellement  en  l'honneur  d'Iolaos  ou  d'Hèraklès. — 
Sur  ces  Jeux  Thébains,  voir  scliol.  Isthm.  I,  11  (Abel,  p.  3.59)  et  Istbm.  III, 
114  et  117  (Abel,  p.  423).  —  Cf.  Christ,  Pind.,  1890,  p.  xci. 

^  Ils  étaient  quatre  :  Gélon,  Hiéron,  Polyzôlos  et  Thrasyboulos  :  les  deux 
premiers  et  le  dernier  régnèrent  sur  Syracuse.  Ils  étaient  issus  d'une 
famille  dorienne  originaire  de  l'ile  de  Télos,  qui  avait  pris  part  à  la  fonda- 
tion de  Gôla,  et  dans  laquelle  la  dignité  sacerdotale  d'hiérophante  de 
Dèmèter  et  de  Korô  était  héréditaire.  (Voir  Hérodote,  VII,  153;  Schol. 
01.  VI,  158.  —  Cf.  E.  LuebborI,  Meletcmata  in  Pindari  lacos  de  Hieronis 
régis  sacerdolio  Cereali.) 

8  Hérodote,  VII,  154. 
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avons  vu  Chromios  faire  ses  premières  armes,  que  Gélon  avait 
commencé  sa  carrière. 

A  la  mort  d'Hippokratès,  en  491  av.  J.-C,  il  usurpa  la 
tyrannie  à  Gela  ',  et  en  485,  il  s'empara  de  Syracuse  où  il 
transporta  le  siège  de  sa  souveraineté,  laissant  son  frère  Hiéron 
comme  régent  à  Gela  ^. 

Le  premier  mariage  de  Hiéron  doit  vraisemblablement  se 
placer  vers  cette  époque  :  le  scholiaste  nous  apprend  qu'il 
avait  épousé  en  premières  noces  la  fille  d'un  Syracusain  du 
nom  de  Nikoklès  *,  et  il  est  peu  probable  que  ce  mariage  ait  eu 
lieu  avant  la  prise  de  Syracuse;  de  cette  union  naquit  un  fils 
qui  fut  appelé  du  nom  de  son  grand  père  Deinoménès,  et  que 
Hiéron  devait  un  jour  faire  roi  d'Etna  *. 

Gélon  lui-même  s'allia  à  l'illustre  maison  des  Emménides, 
dont  le  chef  Théron,  était  devenu  en  488  tyran  d'Agrigente  : 
il  épousa  Dèmarétè,  la  fille  de  Théron,  tandis  que  celui-ci 
prenait  pour  femme  la  fille  de  Polyzèlos,  le  troisième  des  fils 
de  Deinoménès  ''.  Enfin  Gélon  maria  ses  deux  sœurs,  l'une  à 
Chromios,  l'autre  à  Aristonoos  ',  probablement  aussi  vers  le 
même  temps. 

A  l'époque  de  la  seconde  guerre  médique,  le  tyran  de  Syra- 
cuse était  déjà  le  chef  incontesté  des  Hellènes  de  Sicile,  et 
lorsqu'après  l'entrée  deXerxès  à  Sardes  (hiver  48 1-80),  Sparte, 


*  Hérodote,  VII,  155.  —  A  l'Ol.  73,  Gélon,  alors  qu'il  n'était  encore  que 
tyran  de  Gela,  remporta  à  Olympie  une  victoire  au  quadrige  ;  voir  plus  haut 
p.  51. 

a  Hérodote,  VII,  155-156. 

^  Schol.  Pylh.  I,  112  :  Aeivoia^vt);  Si  ulè?  "Hpwvoc  iyt.  tt)(;  NtxoxX^ou;  toû 
Supaxouaiou  OuysTpèc;  xaxà  ^iXioTov  xal  T(|Aaiov  •  £x  yxp  xr,;  'Ava^tXiou 
Ouya-cpà;  xa'i  Ti^i;  Buiptovo;  àvei^iî;  oix  ^TraiSoTroiTisev  ô  'Wptov  npoYiijAiç 
TavitTjv  •  ô'Oev  iai'i  xal  6  Ttat;  6jjiuivu|jloç  T(f)  itijritcji  "   Atvto^i■^^\^  yàp    ô  itat/jp 

'UpUitOi. 

*  Voir  Ode  XXXI  (Pyth.  I). 

*  Timée  cité  par  le  schol.,  01.  II,  etd.  init.  :  xa'i  aùxèi;  8è  6  ©iipwv  tt)v 
rioXuÇi^Xou  toû  àSeXtpoû  'Uptovoç  Êy^I!^^  9uyaT^pa,  xaOi  tpTjTt  T((iaioç.  —  et 
01.  II,  29  :  Htiptov  ô  x(ôv  'Axpiyavxfvtijv  PiiiXeùç  FAtovi  xtjj  'Wptuvoc  àSsXtpqp 
luiXT|8sûjai;  Yoi|J.t()  juvïttxsi  xyjv  aixoû  Ouyaxipa  AT||iap^xit)v,  x.  x.  X. 

"  Timée  cité  par  le  schol,,  Ném.  IX,  95  :  xoûxoiî  (Chromios  et  Aristonoos 
yip  6  nXiov  SiStuxe  xiî  iStlfia  (Abel,  p.  277).  —  Voir  Ode  XIII,  p.  56. 
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Athènes  et  leurs  alliés  décidèrent  d'appeller  l'Hellade  entière 
à  leur  secours,  ce  fut  à  Gélon  que  les  fédérés  envoyèrent  une 
ambassade  pour  réclamer  l'assistance  de  leurs  congénères 
d'Occident  \ 

Mais  à  ce  moment,  un  péril  presqu'aussi  redoutable  que 
celui  qui  faisait  trembler  la  Grèce  du  côté  de  l'Orient,  mena- 
çait Syracuse  et  son  alliée  Agrigente  ^. 

Carthage,  jalouse  de  la  puissance  maritime  croissante  des 
cités  grecques  de  la  Méditerranée,  et  cédant,  —  s'il  faut  en 
croire  Ephore,  cité  par  le  scholiaste  de  Pindare  ^,  —  aux 
injonctions  de  Xerxès,  se  préparait  par  des  armements  formi- 
dables à  assaillir  les  Hellènes  de  Sicile,  si  bien  que  ceux-ci 
n'avaient  pas  trop  de  toutes  les  ressources  dont  ils  pouvaient 
disposer,  pour  faire  face  à  l'invasion  phénicienne  imminente. 

Aussi  Gélon  déclina  la  demande  des  ambassadeurs,  ou  tout 
au  moins  mit  à  son  intervention  éventuelle  des  conditions  qui 
rendaient  celle-ci  inacceptable  *. 

Peu  après,  la  guerre  phénicienne  éclata,  et  au  commence- 
ment de  l'été  480,  les  Carthaginois  sous  la  conduite  d'Hamilcar 
débarquèrent  à  Panormos,  d'où  ils  marchèrent  sur  Himéra  ^. 

C'était  le  territoire  d' Agrigente  qui  se  trouvait  ainsi  envahi  : 
mais  Gélon  était  prêt,  et  au  premier  appel  de  Théron  enfermé 
dans  Himéra,  il  accourut  à  son  secours,  lui  et  ses  trois  frères, 
Hiéron,  Polyzèlos  et  Thrasyboulos,  avec  une  armée  de 
50.000  fantassins  et  de  5000  cavaliers  *. 

La  bataille  qui  suivit  fut  chaudement  disputée,  mais  Syracuse 
et  Agrigente  l'emportèrent;  les  Phéniciens  furent  écrasés  et 


»  Hérodote,  VII,  153.  —  Cf.  note  3. 

2  Hérodote,  VII,  165. 

'  Schol.  Pyth.I,  146  :  îixope'i  yàp  "Eîpopo;  toioûtov,  oti  7rapacrxEuaÇo(iEvou 
S^pçou  xôv  ÈTt'i  t^  'EXXiSi  otdXov,  Tipés^eK;  TCapaYEvésÔai  Ttpà;  FAtova  xàv 
tûpawov  'ixETEÙovxa;  t\<;  tôv  xôjv  "EXXyjvojv  sûXXoyov  éXSe'îv  •  ly.  SI  IlEpsûiv  xal 
4>oivixu)v  izpéa^zii  Txpô;  Kip-y^TiSoviouc,  TxposxiTaovxaç  w;  TtXE'îffXov  Ss'oi  oxdXoV 
Et?  SixeXiav  XE  paSti^Eiv  xa'i  xaxa(ixpeiJ<ajj.^voui;  xoùi;  xà  xiov  'EXXiiviov  tppovoGv- 
xa?  i:\th  Eit'i  riEXo7tdvvt)aov. 

*  Hérodote,  VU,  157-162. 

5  Diod.,XI,  20. 

6  Diod.,XI,  21. 
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laissèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs  un  butin  immense  et 
un  nombre  énorme  de  prisonniers  '. 

Presqu'en  même  temps  donc  que  les  Hellènes  de  Grèce 
triomphaient  à  Salamine,  les  Grecs  de  Sicile  repoussaient 
l'assaut  des  Barbares  à  l'Occident  ^,  et  Pindare  '  a  pu  avec 
justice  placer  Himéra  parmi  les  batailles  immortelles  qui  ont 
sauvé  l'Hellade  de  la  servitude  *. 

Carthage,  reconnaissant  sa  défaite,  et  craignant  des  désastres 
pires  encore,  si  la  guerre  continuait,  s'empressa  d'envoyer 
une  ambassade  à  Syracuse  pour  demander  la  paix  *,  que  le 
vainqueur,  se  montrant  bon  prince,  consentit  à  lui  accorder 
moyennant  un  payement  de  deux  mille  talents  d'argent  *. 

Gélon  était  arrivé  à  l'apogée  de  sa  gloire  :  il  voulut  y  mettre 
le  sceau  en  la  faisant  consacrer  par  le  suffrage  de  son  peuple. 

Dans  une  scène  mémorable  dont  Diodore  nous  a  conservé 
le  récit,  il  se  présenta  seul  et  sans  armes  devant  l'assemblée 
des  Syracusains,  et  rendit  compte  de  toute  sa  vie.  Le  peuple 
lui  répondit  en  l'acclamant  comme   eùepy£TY|v  xal  (TWT-^pa   xal 


1  Diod.,  XI,  21-24. 

*  Hérodole  (VII,  i  66)  place  les  deux  batailles  le  môme  jour,  tandis  que 
Diodore  (XI,  24),  dont  le  récit  est  probablement  emprunté  à  Timée,  fait 
coïncider  la  victoire  d'Himéra  avec  la  défaite  des  Thermopyles.  —  Cf.  Busoll, 
Griech.  Gesch.^,  t.  II,  p.  790,  n.  1. 

3  Pyth.  I,  75-80 

*  En  commémoration  de  cette  victoire,  les  fils  de  Deinoménès  consacrèrent 
à  Apollon  delphien  quatre  trépieds  d'or  dont  les  fouilles  récentes  à  Delphes 
ont  mis  au  jour  les  bases.  Cette  offrande  est  rappelée  dans  une  épigramme 
de  Simonido,  dont  l'authenticité,  sous  la  forme  sous  laquelle  le  scholiaste 
de  Pindare  (Pylh.  I,  155)  nous  l'a  conservée  : 

<I>Ti(Ai  TAiov'  'Uptova  rioXtS^TiXov  BpajûpouXov 

TtalSa;  AEivopiivEuç  xoùi;  xpiiroSa;  O-'iJLEvai 
pippapa  viXTiaavTOK;  êOvi)  TtoXXtjv  8à  Ttapaij^etv 

(jii|ji|jLaj(^ov  "EXXtjiiv  ytip'  ii  ^Xcuôepi^iv., 

ne  parait  pas  contestable  (voir  HomoUe,  dans  Mélanges  Wei7,  p.  207-224). 
Les  mêmes  trépieds  d'or  sont  mentionnés  par  Bacchylide  (Ode  III,  17-21). 

B  Diod.,  XI,  24.  4. 

«  Diod.,  XI,  26,  2. 

'  Diod.,  XI,  26,  5-6. 
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Ceci  se  passait  vers  la  fin  de  l'année  480.  —  A  peu  près  à 
la  même  époque,  Hiéron,  devenu  veuf,  épousa  la  fille  d'Ana- 
xilas,  tyran  de  Rhegium  et  de  Messine  ',  lequel,  à  la  suite 
d'Himéra,  avait  fait  aux  fils  de  Deinoménès  des  avances  aussi- 
tôt accueillies. 

Gélon  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  nouvelle  grandeur  : 
il  mourut  d'hydropisie  pendant  l'automne  478  ^.  Quelques 
mois  auparavant,  sentant  approcher  sa  fin,  il  avait  institué 
Hiéron  régent  de  son  empire  ",  mais  se  défiant  à  juste  titre  de 
l'ambition  de  son  puîné,  il  laissa  la  tutelle  de  son  fils  à  son 
autre  frère  Polyzèlos,  à  qui  il  enjoignit  d'épouser  sa  veuve, 
Dèmarétè,  la  fille  deThéron,  et  à  qui  il  confia  le  commandement 
de  l'armée*.  En  cas  de  décès  de  Polyzèlos,  Gélon  disposa  que 
la  tutelle  de  son  enfant  serait  dévolue  à  ses  beaux-frères, 
Chromios  et  Aristonoos  ®. 

La  situation  politique,  faite  à  Hiéron  par  la  mort  de  son 
frère  ne  différait  donc  guère  de  celle  qu'il  avait  occupée  pen- 
dant les  derniers  temps  du  règne  de  celui-ci.  Il  n'était  pas 
homme  à  s'en  contenter,  et  un  conflit  ne  tarda  pas  à  éclater 
entre  lui  et  Polyzèlos. 

Peu  après  la  mort  de  Gélon,  les  Locriens  Epizéphyriens,  en 
guerre  avec  le  tyran  de  Rhegium,  avaient  sollicité  l'assistance 
de  Hiéron  contre  leur  aggresseur,  et  il  avait  sufifi  au  Syracu- 
sain  d'envoyer  Chromios  en  ambassade  auprès  d'Anaxilas  pour 


'  Le  fait  du  mariage  résulte  de  la  scholie  citée  plus  haut  (p.  70,  n.  3). 
La  date  su  déduit  de  ce  que  jusqu'à  la  paix  qui  suivit  Himéra,  Anaxilas 
tenait  le  parti  des  Carthaginois,  à  qui  il  avait  donné  ses  fils  en  otages  (Héro- 
dote, VII,  105).  —  D'autre  part,  nous  savons  qu'en  476  Hiérou  était  déjà 
veuf  de  cette  seconde  femme,  puisque  c'est  vers  cette  époque,  qu'il  épousa  en 
troisièmes  noces  la  nièce  de  Théron  (v.  plus  loin  p.  75).  —  Cf.  Busolt,  Griech. 
Gesch.^,  t.  II,  p.  796.  —  Fraccaroli,  dans  Museo  ItaViano,  t.  III,  p.  152. 

2  Diod.,  XI,  38,  3.  —  Arislote  cité  par  le  schol.,  Pyth.  I,  89. 

8  Diod.,  XI,  38,  3. 

*  Timée  cité  par  le  schol.,  01.  II,  29  :  xoO  8è  TAiovo;  xeXeuTâv  tôv  p(ov 
(jiÉXXovto;  IloXùÇir)Xo<;  àOEXifôç  tï)v  oxpaxi)Y(xv  xa'i  xtjv  YajxexTjv  xoû  àoeXtpoô 
Siao^/exat  xaxà  xà?  rAojvoi;  xoû  àSEXtpoû  TrpoaxàÇeii; ,  îoixe  xà  Bijptovo;  eIî 
TÉXiova  xî)8oi;  eIi;  xèv  IIoXûÇtjXov  [lExaxeSEWÔai. 

^  Timée  cité  par  le  schol.,  Ném.  IX,  95  :  'ETtixpôitoui;  81  xoû  TraiSè;  p-sx' 
èxelvov  xoixÉoxTiiEv  'Apioxdvouv  xa'i  Xpo'jxiov  xoùç  ■KrfitTzé.^'  (Abel,  p.  277). 
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faire  renoncer  celui-ci  à  ses  projets  de  conquête  *.  Aussi  lorsque 
les  Sybarites  de  Skidros  et  de  Laos  se  virent  menacés  par  les 
Crotoniates,  ils  s'adressèrent  tout  naturellement  au  sauveur 
de  Locres  pour  détourner  l'orage  suspendu  sur  leurs  têtes. 

Cette  fois  une  simple  ambassade  ne  pouvait  suffire,  et  c'était 
une  armée  qu'il  fallait  pour  réduire  Crotone.  Hiéron  saisit  ce 
prétexte  pour  éloigner  Polyzèlos  et  lui  enjoignit  de  se  mettre 
à  la  tête  de  l'expédition  contre  les  Crotoniates. 

Mais  Polyzèlos,  devinant  un  piège,  refusa  net;  sur  quoi,  le 
régent  l'accusa  de  comploter  contre  l'ordre  établi.  Polyzèlos, 
mis  de  plus  en  plus  en  défiance,  s'enfuit  auprès  de  Théron, 
qui,  en  sa  double  qualité  de  gendre  et  de  beau-père  du  fugitif, 
l'accueillit  à  bras  ouverts,  et  lui  donna  aide  et  protection. 

La  guerre  semblait  prête  à  éclater  entre  Syracuse  et  Agri- 
gente.  Mais  en  réalité  aucune  des  deux  parties  ne  la  désirait, 
et  lorsque  Polyzèlos,  s'abandonnant  à  la  merci  de  son  frère, 
retourna  de  lui-même  à  Syracuse,  elles  furent  trop  heureuses 
de  conclure  la  paix. 

D'après  le  scholiaste,  qui  cite  Timée,  cette  paix  aurait  été 
conclue  à  l'intervention  de  Simonide,  au  moment  où  les  deux 
armées  étaient  déjà  en  présence,  et  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.  Si  le  fait  de  l'intervention  de  Simonide  est  exact, 
(Diodore  n'en  dit  mot),  il  faut  en  conclure  que  la  guerre  a 
duré  tout  au  moins  jusqu'au  mois  d'avril  476  ;  en  effet  c'est  au 
mois  de  mars  de  la  même  année,  aux  Grandes  Dionysies,  que 
Simonide  a  remporté  le  prix  du  dithyrambe  à  Athènes,  (sous 
l'archontat  d'Adeimantos,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
fragm.  147,  Bergk)  ;  il  n'a  donc  guère  pu  se  trouver  en 
Sicile  et  intervenir  comme  médiateur  que  dans  le  courant  du 
mois  suivant'*. 


'  Schol.    P^r'lh.    II,    34   :    'Avj^tXa    toij    MsuarîVT);    xat    'Priyfou  Tupivvou 

AoXpOÎÇ    7roXe|JlOÛvTO<   'KpOJV  7r£(X']/i;   XpOJXlOy  xàv  XT)ÔeJT<lV     SlTJTtEfXTjaEV  oÙKJi, 

el  [t-Tj  xixaX'Jjaixo  tôv  Ttpà;  aùtoùc  7to^E|jiov,  aùtèv  Trpèç  xà  'Piî^iov  aipaxeÛEiv  • 
ouuep  8^  itpà;  X7JV  àTteiXj)v  ivSdvto;  h  £tpiivT|  Sirjyov  oî  Aoxpo(.  x.  t.  X,  — 
Cf.  Schol.  Pyth.  I,  98. 

*  Voir  pour  toute  cette  question  Diod.,  XI,  48  et  le  scholiaste,  01.  II,  29. 
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La  réconciliation  générale  fut  scellée  par  un  nouveau 
mariage  :  Hiéron,  veuf  de  sa  seconde  femme,  épousa  une 
nièce  de  Théron,  fille  de  Xénocratès  et  sœur  par  conséquent 
de  Thrasybule,  l'ami  de  Pindare  '. 

La  soumission  de  Polyzèlos  laissait  le  champ  libre  à  l'ambi- 
tion de  Hiéron,  qui  s'empressa  de  prendre  le  titre  de  jâaffiÀeûi; 
qu'avait  porté  Gélon  ^. 

Au  moyen  des  données  qui  précèdent,  la  IP  Pythique  se 
classe  chronologiquement  sans  trop  de  difficulté. 

D'une  part,  elle  renferme  aux  vers  i8  à  20  une  allusion 
directe  à  l'assistance  prêtée  par  Hiéron  aux  Locriens  '  : 

se  8',  0)  AEivofx^veiE  Ttoî,  Zsiyupfa  itpà  8d[j.(DV 

Aoxp'iç  Ttapô^voç  àizûzi,  7roXE|jiiiov  xa[xâxtov  â$  &[ka-^â'^(D•^ 

$ià  Teàv  8iSva|ji.iv  Spavi.ua'  iuifoXii. 

D'autre  part,  seule  parmi  les  quatre  odes  adressées  à  Hiéron, 
elle  ne  lui  donne  pas  le  titre  de  pao-iXsûi;  mais  l'appelle  : 

Tipûxavi  xûpie  itoXXSv  (xâv  sôjreipâvtov  àyoïôcv  xat  dTpaxoû.  *, 

périphrase  qui  définit  parfaitement  la  position  qu'il  occupait  à 
la  mort  de  Gélon. 

C'est  donc  entre  la  délivrance  de  Locres  et  la  prise  par 
Hiéron  du  titre  de  roi,  que  l'épinicie  doit  avoir  été  composée. 

Or    Hiéron    est   expressément   appelé    paaiXeûç    tant   dans 


'  Sohol.  01.  II,  29;  Pylh.  I,  112  et  Isthm.  II,  ad.  mit.  (Abel,  p.  379). 

^  La  double  assertion  du  scholiaste  :  a)  que  Hiéron  obtint  la  souveraineté 
à  la  mort  de  Gélon  en  l'Ol.  75  (la  date  exacte,  comme  nous  l'avons  vu,  est 
01.  75,  3)  :  iaji  8è  6  'I^pcov  xtjv  xôiv  Supaxouaftov  àpj^rjv  (isxà  xtjv  FAwvo;  xoû 
àSsXcpoû  xeXeuxTjv  x^  £pîo[j.i)xo(jx^  TtéfjLTixifl  'OXuijntiâSi.  (Sobol,  Pyth.  I,  ad. 
init.)  —  h)  qu'il  devint  roi  vers  l'Ol.  76  :  xafiîïxaxai  8è  6  'Kpiov  pajiXeùc; 
xaxà  xV  ip8o(jiT)xoux7)v  ïxxïjv  'OXu(iT:iiSa,  x.  x.  X.  (Schol.  Pylh.  III,  ad.  init.), 
s'explique  ainsi  parfaitement.  —  Cf.  Hornemann,  PlUloloy.,  L,  p.  244. 

^  La  délivrance  de  Locres  doit  avoir  eu  lieu  a»  plus  lard  vers  le  milieu 
de  l'année  477  av.,I.-C.  En  effet,  enire  cet  événement  et  la  prise  par  Hiéron, 
au  mois  d'avril  ou  do  mai  476,  du  titre  do  paoïXeu;,  il  faut  laisser  place  pour 
l'incident  des  Crotoniates,  la  querelle  entre  Hiéron  et  Polyzèlos,  l'intervon- 
lion  de  Théron  et  la  reconciliation  finale.  —  Anaxilas  mourut,  d'après 
Diodore  (XI,  48),  au  commencement  de  l'Ol.  76. 

*  Vers  58. 
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la  V  Olympique  ',  qui  célèbre  la  victoire  remportée  en 
août  476  (01.  76)  par  le  cheval  Phérénikos,  que  dans  la 
IIP  Pythique  "  qui  est  très  certainement,  comme  nous  le 
verrons,  antérieure  à  cette  victoire. 

Comme  il  faut  nécessairement  supposer  quelques  mois  d'inter- 
valle entre  les  trois  odes,  nous  nous  trouvons  reportés  pour  la 
plus  ancienne,  la  IP  Pythique,  vers  la  fin  de  l'année  477  ou 
le  commencement  de  l'année  476  av.  J.-C.  (01.  75,  4),  soit  à 
une  date  antérieure  à  la  réconciliation  avec  Théron  et  Poly- 
zèlos  (printemps  476),  dont  la  prise  du  titre  de  roi  a  été  la 
conséquence. 

Pour  expliquer  la  connaissance  intime  du  caractère  de 
Hiéron,  que  l'ode  révèle,  il  n'est  nullement  besoin  de  supposer 
avec  Bergk  ",  qu'elle  soit  postérieure  au  séjour  de  Pindare  à 
Syracuse.  Les  grands  traits  de  ce  caractère  n'étaient  ignorés  de 
personne,  et  les  relations  que  le  poète  entretenait  depuis  long- 
temps en  Sicile  *  devaient  le  mettre  à  même  d'être  bien 
renseigné  sur  ce  qui  s'y  passait. 

Pindare  n'a  du  reste  pas  composé  que  des  épinicies,  et  il  est 
permis  de  supposer  que  la  IP  Pythique  n'est  pas  le  premier 
poème  qu'il  ait  consacré  à  l'un  des  fils  de  Deinoménès.  Le  fait 
que  la  phrase  de  Diodore  concernant  l'ixfATi  du  poète  *  suit 
immédiatement  dans  le  texte  l'éloge  de  Gélon,  semble  indiquer 
une  certaine  connexité  entre  les  deux  sujets,  —  connexité 
toute  naturelle  si  l'on  admet  que  parmi  les  poèmes  perdus  de 
Pindare,  il  s'en  trouvait  à  l'adresse  de  l'illustre  premier  3a<j'.).£Û; 
de  Syracuse;  l'hypothèse   est  confirmée   par  un  passage   du 


'  Vers  23  : 

Supaxdsiov  {Tnto}^ip(jiav  PajiX^at  . 

2  Vers  70  : 

i'(  Supaxo'a-iratsi  v^fXEi  ^aaiXtfii; 
Tcpaùî  àïToTc,  .... 

3  P.  L.  G.*,  l.  I,  p.  6. 

*  Voir  plus  haut  Ode  VI  (Pylli.  VI);  Ode  VII  (Pylh.  XII)  el  Ode  XIII 
(Ném.  I). 

^  Diod.,  XI,  26  :  Tiôv  Se  |xeXo7toi(ûv  OivSapo;  ^v  àx(ii^(ov  xaxà  to\5tou< 
Toùç  j^pdvouc 
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scholiaste  d'Aristide  \  où  il  est  dit,  à  propos  de  l'invention  du 
quadrige,  que  Pindare  et  Bacchylide  'lépwva  xal  TéXiova,  toùç 
il'.xeXîaç  âpyovTaç  û[j.vT,TavTe;  xal  7t).et3"ra  OaupLâaavTeç  év  Ititit,- 
Xaaiqt,  Tzpôç  yàoiv  aùtwv  eîuov  wç  SixeXiwxa'.  TtpwToi  app.a  éÇeùpov. 

Parmi  les  fragments  de  Pindare  que  nous  possédons,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  proviennent,  à  n'en  pouvoir  douter,  de  poèmes 
adressés  à  Hiéron^;  rien  n'empêche  que  certains  de  ces  poèmes 
ne  soient  antérieurs  à  la  II"  Pythique.  —  D'après  Boeckh  ",  le 
thrène  auquel  appartient  le  beau  fragment  *  cité  dans  le 
Ménon  de  Platon  (8i,  B),  aurait  été  composé  à  l'occasion  de 
la  mort  de  Gélon. 

Le  ton  d  affectueuse  familiarité  qui  commence  déjà  à  régner 
dans  les  deux  premières  épinicies  à  Hiéron  (Pyth.  II  et  III), 
s'expliquerait  donc  tout  naturellement  par  les  relations  qui 
auraient  ainsi  existé  depuis  un  certain  temps  entre  le  poète  et 
les  Deinoménides. 

Comme  l'indiquent  les  vers  3-4  et  67-68,  l'ode  fut  écrite  à 
Thèbes  et  envoyée  de  là  en  Sicile. 


ODE  XVII 

Pythique  III  :  A  Hiéron  de  Syracuse. 

(01.  75,  4  =  476  av.  J.-C.) 

Nous  savons  par  le  scholiaste  "  que  Hiéron,  dès  avant  son 
élévation  au  pouvoir,  avait  remporté  à  Pythô  deux  victoires 
successives  au  cheval  monté  (xéX-rii;),  la  première  à  la 
Pythiade  26  (01.  74,  3  =  482  av.  J.-C),  la  seconde  à  la 
Pythiade  27  (01.  75,  3  =  478  av.  J.-C.) 

Le  cheval  vainqueur  était  Phérénikos,  le  fameux  alezan  doré 


'  Cité  par  Bergk,  P.  L.  G.*,  t.  III,  p.  570,  fragm.  5. 
2  Fragm.  105,  100,  125,  126. 
*T.  II,  2,  p.  623. 
*  Fragm.  133. 

^  Schol.  Pyth.  III,  ad.  init.  :  rpiçEi  xôv  ÈjrJvixov  'Hptovi  vix^savxi  xAtixt 
XT)v  elxojxriv  ï•A1■t\^^  xal  ttiv  e'ixojtÏiv  Èp8o[A.it)v  IluOiciSa. 
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(^avOôSpi?)',  qui  devait  plus  tard,  aux  jeux  de  l'Ol.  ■^d  (476  av. 
J.-C),  conquérir  pour  son  maître  l'olivier  olympique^. 

Dans  la  IIP  Pythique,  composée  alors  que  Hiéron  avait 
déjà  assumé  le  titre  de  Paa-iXsûç  (v.  70),  Pindare  rappelle 
les  triomphes  jadis  (jioté)  remportés  à  Pytho  par  Phérénikos 
et  souhaite  de  pouvoir  les  célébrer  dignement  si  jamais  il  lui 
est  donné  de  venir  en  Sicile  ^  ;  mais  ces  triomphes  ne  sont 
mentionnés  qu'en  passant,  et  le  scholiaste  se  trompe  en  disant 
que  c'est  à  leur  occasion  que  l'ode  a  été  écrite.  En  réalité  le 
thème  principal  et  presqu'unique  de  celle-ci  est  la  maladie  * 
de  Hiéron,  pour  la  guérison  duquel  Pindare  forme  des  vœux 
au  nom  de  tous  (v.  2),  et  à  qui  il  offre  des  consolations  entre- 
mêlées de  prières  aux  dieux  et  de  conseils  de  modération. 

La  IIP  Pythique  n'est  donc  pas  à  proprement  parler  une 
épinicie.  Son  vrai  caractère  ne  saurait  être  mieux  défini  que 
par  l'expression  6uaiaTTipiov  (ou  Suffiao-Tripiov),  dont,  s'il  faut 
en  croire  la  scholie  sous  l'épigraphe  de  l'ode  précédente 
(Pyth.  11)^,  Timée  se  serait  servi  pour  classer  celle-ci. 
Comme  il  est  inadmissible  que  Timée,  ou  n'importe  quel 
historien  ou  critique  sérieux,  ait  jamais  pu  avoir  de  doute 
sur  le  caractère  nettement  tranché  d'épinicie  de  la  IP  Pythique, 
dont  les  douze  premiers  vers  sont  exclusivement  consacrés  à 
la  victoire  elle-même,  au  quadrige  vainqueur,  aux  cavales  qui 
ont  traîné  le  char,  et  à  leur  harnachement  sous  les  auspices 
d'Artémis  et  d'Hermès,  il  est  clair  que  le  scribe  compilateur 
des  scholies  a  dîi  brouiller  ses  notes,  et  confondre  sous  une 
seule  ode  des  passages  qui  se  rapportaient  dans  les  sources  à 


*  Kenynn,  Bacchyl.,  Ode  V,  37. 

2  01.  I,  18  el  siiiv.  —  Cf.  Ode  XXII. 

*  Vers  72-74.  Il  semble  résulter  de  ces  vers  qu'il  n'y  avait  pas  encore  eu 
de  célébration  officielle  des  victoires  de  Phérénikos.  Le  fait  n'a  rien  d'ôlon- 
nanl  en  ce  qui  concerne  la  seconde,  qui  doit  avoir  précédé  de  très  peu  de 
semaines  la  mort  de  Gélon. 

*  Hiéron  souffrait  déjà  alors  de  la  gravelle,  maladie  dont  il  devait  mourir 
quelques  années  plus  tard.  (Schol.  Pylh.  III,  ad.  init.) 

^  Schol.  Pylh.  II,  ad.  init.  :  Kïl  outo;  ô  lutvixoç  ylyp!xinai  [ièv  'Upuvi 
vix^uavti  àpixati,  àSïiXov  8è  tU  itoTov  àyôjvi  •  Sitoxaolaaxai  yàp  où  |X£Tpia)C 
TOÎî  Tcpè  V|(ji(iv .  ot  (ièv  Y"p  oùS^  fj\tiii  litivixov  aÙTov  eTva(  ipotai,  Ti'ixaio;  Si 
Ooaiaxt^piov,  x.  T.  X. 
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deux  poèmes  différents'.  Or  rien  ne  saurait  donner  une  meil- 
leure idée  d'un  hymne  «  accompagnant  un  sacrifice  »,  que  la 
IIP  Pythique,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  à  celle-ci 
que  le  texte  original  de  Timée  appliquait  la  qualification  de 
6uT(,aT7Îpi,ov. 

Quant  à  la  question  chronologique,  nous  avons  vu  que  l'ode 
est  postérieure  à  la  prise  par  Hiéron  du  titre  de  roi,  qu'il  n'a 
assumé  que  dans  les  derniers  mois  de  l'Ol.  75,  4  ^. 

Par  contre,  alors  qu'elle  mentionne  expressément  les  succès 
pythiques  de  Phérénikos,  elle  ne  fait  aucune  allusion  à  sa 
victoire  olympique  de  l'Ol.  76,  victoire  cependant  mémorable 
entre  toutes,  puisque  c'était  la  première  fois  que  Hiéron 
triomphait  à  Olympie.  L'ode  doit  donc  nécessairement  avoir 
été  composée  avant  cette  date,  —  vers  la  fin  de  l'Ol.  75,  4 
correspondant  à  la  première  moitié  de  l'année  476  av.  J.-C,  et 
se  classer  entre  la  IP  Pythique  et  la  I"  Olympique. 

L'épithète  AÎTvaîo<;  çevo?  donnée  à  Hiéron  au  vers  69,  dont 
on  a  voulu  déduire  que  le  poème  doit  être  postérieur  à  la  fon- 
dation d'Etna  (01.  76,  i)  ",  ne  saurait  contrebalancer  l'évi- 
dence de  la  donnée  positive  qui  précède  :  la  fondation  d'Etna 
n'est  devenu  un  fait  accompli  qu'après  la  victoire  olympique  de 
Phérénikos,  célébrée  dans  la  I"^'  Olympique. 

Il  va  de  soi  que  Aîxvawç  n'a  pu  être  employé  comme 
ethnique  qu'à  partir  du  moment  où  il  y  eut  une  ville  du  nom 
d'Aûva.   Mais  en  dehors  de  cette  acception  spéciale,   le  mot 


'  Les  exemples  de  transpositions  analogues  dans  les  soholies  ne  sont  pas 
rares;  l'un  des  plus  frappants  est  celui  qu'offre  dans  l'édition  de  Calergi 
(Ro.)  la  fin  de  la  première  scholie  au  vers  37  (27)  de  la  VIP  Islhmique 
(Ode  I,  à  Slrepsiadôs)  :  la  phrase  taux  a  Se  Xlyn  d)c  Ttepl  xt)v  SaXa(xîva 
(iâ^T)v,  Ai[A7r(ovo<  àMêpayaôlxoToç  (sic),  q\n  termine  le  commentaire  du 
passage  t'axto  yàp  oatpèi;  x.  x.  X.,  appartient  évidemment  à  l'une  des  scholies 
de  la  V  (IV)  Isthmique  (Boeckh  la  transpose  au  vers  63  de  celle-ci),  qui 
est  adressée  au  fils  de  Lampon,  Phylakidas,  et  où  la  bataille  de  Salamine  est 
expressément  mentionnée,  (vers  48-50;  voir  Ode  XIV),  —  et  ne  saurait 
rien  avoir  de  commun  avec  la  VII*  Isthmique,  où  il  ne  s'agit  nullement  de 
Salamine,  et  encore  moins  de  Lampon.  —  Cf.  Lehrs,  Die  Pindarscholien, 
p.  15;  Abel,  p.  472;  Boeckh,  II,  1,  p.  543,  n.  3. 

^  Voir  plus  haut  p.  75. 

3  Diod.,  XI,  49. 
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a  un  sens  général  dans  lequel  il  a  été  employé  de  tout  temps, 
avant  la  fondation  comme  après  la  destruction  de  la  ville 
éphémère  créée  par  l'orgueil  de  Hiéron,  et  suivant  lequel  il 
exprime  simplement  un  rapport  avec  l' Etna-montagne.  En 
raison  des  fonctions  sacerdotales  (héréditaires  dans  la  famille 
des  Deinoménides),  que  le  tyran  exerçait  auprès  des  divinités 
Etnéennes,  Zeus,  Dèmèter  et  Perséphonè  ',  rien  n'empêche  que 
le  titre  d'AfTvawi;  ne  lui  ait  été  donné,  à  titre  de  compliment, 
antérieurement  à  la  création  de  la  ville,  et  sans  aucun  rapport 
avec  l'ethnique  qu'il  n'assuma  officiellement  qu'à  l'occasion  de 
sa  victoire  au  quadrige  aux  Jeux  Pythiques  de  l'Ol.  •]■] ,  3  *. 

Quant  au  mot  ilvo;  il  doit  être  compris  ici  dans  le  sens 
général  d'hospitalier,  et  nullement  comme  impliquant  que 
Pindare  avait  déjà  profité  de  l'hospitalité  de  Hiéron. 

A  l'époque  où  l'ode  a  dû  être  composée,  la  ville  d'Etna 
devait  très  certainement  déjà  exister  en  projet  depuis  un 
certain  temps.  Une  ville  ne  s'improvise  pas  en  un  jour,  et 
les  préliminaires  rapportés  par  Diodore  ^  ont  dû  prendre  des 
semaines  et  même  des  mois,  avant  qu'on  pût  dire  Etna  actuel- 
lement fondée.  Il  est  donc  possible  que  l'expression  AfTvawç 
iÉvoi;  vise  l'appel  adressé  aux  colons  doriens  de  Syracuse  et  du 
Péloponnèse,  destinés  à  repeupler  Catane-Etna  après  l'expul- 
sion de  ses  anciens  habitants. 


ODE    XVIII 

ISTHMIQUE    IV    :    A    MÉLISSOS    DE   ThÈBES. 

(Isthmiade  33  -=-  01.  yS,  4  =  476  av   J    C. 

La  IV  Isthmique  chante  une  victoire  au  pancrace  remportée 
aux  Jeux  Isthmiques  ])ar  un  compatriote  du  poète,  le  ïhébain 
Mélissos,  fils  de  Télésiadès.  La  IIP  Isthmique,  fort  courte, 
rappelle  cette  victoire  au  pancrace,  mais  célèbre  de  plus  une 


»  Sohol.  01    VI,  158.  102.  elc.  -  Cf.  p.  69.  n.  2. 

2  Voir  0.1e  XXXI  (Fylh.  I). 

3X1.40. 
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victoire  au  quadrige  gagnée  aux  Jeux  Néméens  par  le  même 
Mélissos  ;  elle  devrait  donc  être  rangée  plutôt  parmi  les 
Néméennes  que  parmi  les  Isthmiques  '. 

De  ces  deux  épinicies,  la  première  en  date  est  la 
IV  Isthmique,  qui  ne  parle  que  de  la  victoire  au  pancrace,  et 
ne  fait  nulle  mention  de  celle  au  quadrige. 

Les  deux  poèmes  présentent  cette  particularité  unique  dans 
l'œuvre  de  Pindare,  d'être  composés  dans  le  même  mètre  : 
c'est  ce  qui  avait  décidé  Hermann  et  Boeckh  ^,  à  les  réunir 
en  une  seule  ode,  —  en  dépit  du  scholiaste  "  et  de  l'évidence 
du  texte  *.  Bergk  les  a  de  nouveau  séparés,  —  et  depuis  que 
M.  Christ  lui-même,  malgré  son  attachement  aux  théories  de 
Boeckh,  s'est  rangé  à  l'opinion  de  Bergk,  on  peut  considérer 
la  question  comme  tranchée. 

Après  un  début  fort  simple,  dans  lequel  le  poète  s'adresse 
directement  au  vainqueur,  la  IV°  Isthmique  rappelle  les  gloires 
de  l'illustre  famille  des  Kléonymides,  à  laquelle  appartenait 
Mélissos,  —  gloires  qui  ont  été  assombries  par  une  calamité 
terrible,  —  la  mort  de  quatre  membres  de  la  famille,  tombés 
dans  une  même  journée  sur  le  champ  de  bataille  : 

àXX'  à|i^pa  yàp  Iv  |jii^ 

xpa^^eta  vKpà;  Tzoki[i.oio  isaaipiiit  àvSptov  lpi^|ji(i)TEv  [xdixatpav  èaxfav  * 


1  Cf.  Bergk,  P.  L.  G.*,  t.  I,  p.  333.  —  Dans  l'ode  courte  (Isthm.  III), 
c'est  Zeus  seul  (v.  4),  comme  patron  des  Jeux  Néméens,  qui  est  invoqué;  dans 
risthmique  IV,  au  contraire,  il  n'est  question  que  de  Poséidon  (v.  19-23), 
qui  présidait  aux  Jeux  Isthmiques. 

^  Heyne,  dans  l'édition  originale  de  son  Pindare  (1773),  avait  été  le 
premier  k  suggérer  la  réunion  des  deux  odes  en  une  seule  ;  mais  dans  les 
éditions  postérieures,  il  est  revenu  sur  son  opinion  et  a  maintenu  la  division 
des  poèmes,  malgré  la  dissertation  de  Hermann  insérée  au  tome  III  de  ces 
mêmes  éditions. 

^  A  propos  du  vers  24  (15)  de  la  III"  Isthmique  le  scholiaste  dit  :  év  Si 
x^  l$T)ç  tf'^ïi  xotOrfXou  Toù;  lUYYevEt;  aùxoû  KXea)vu|ji(8a<;  XixXtixs  (Abel, 
p.  398),  et  plus  loin  (v.  29  =  18)  :  a(j.eivov  Se  ek  xà  èv  x^  l??)?  (j>8^ 
Xe^tifievo  (àiTopX^Trsi)  •  xÉaiapa;  ydtp  (pTjji  xaxà  TroXE[iov  uuyytwûi  xoû  MeXisaou 
xEXeux^aat  (Abel,  p.  399).  —  Voir  aussi  la  scholie  Isthm.  IV,  ad.  init. 
(Abel,  p.  401). 

*  La  qneslion  est  très  clairement  résumée  par  M.  Bury  (The  hthmian 
Odes  of  Pindar,  Appendix  D,  p.  167). 

»  Isthm.  IV,  16-17.  6 


—    82    — 

«  Mais  maintenant,  »  continue  le  poète^  faisant  allusion  à 
la  victoire  gymnique,  - —  «  voici  qu'après  l'obscurité  des  mois 
»  d'hiver,  comme  la  terre  bigarrée  de  roses  purpurines,  —  il 
»  (le  foyer  des  Kléonymides)  fleurit  de  nouveau,  de  par  la 
»  volonté  des  dieux  *  » . 

Nous  retrouvons  ici,  considérablement  amplifiée,  la  même 
suite  de  pensées  que  dans  les  vers  37  à  39  de  l'ode  à 
Strepsiadès  (Isthmique  VII)  ^  :  mais  la  mention  toute  sèche  du 
trépas  des  Kléonymidef,  contrastant  avec  les  éloges  enthou- 
siastes prodigués  à  Strepsiadès  l'ainé,  mort  en  héros  pour  sa 
patrie,  indique  que  les  deux  événements  ont  dû  se  passer  sous 
des  circonstances  entièrement  différentes.  Les  affinités  qu'on 
relève  dans  la  IV  Isthmique  avec  les  œuvres  de  la  maturité, 
et  les  dissemblances  de  style  qu'elle  présente  avec  l'ode  I, 
empêchent  du  reste  de  rapporter  l'épinicie,  —  et  par  con- 
séquent la  catastrophe  sous  l'impression  récente  de  laquelle  elle 
a  été  composée,  —  à  la  même  époque  que  le  poème  célébrant 
Strepsiadès. 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  le  veut  Thiersch  ',  durant  la 
guerre  de  l'année  506  entre  Thèbes  et  Athènes,  que  sont 
tombés  les  Kléonymides.  Ce  ne  saurait  être  non  plus  aux 
batailles  de  Tanagra  ou  d-'Oenophyta  (457  av.  J.-C.)  :  nous 
avons  vu  qu'entre  la  première  et  la  seconde  il  n'y  a  pas  place 
pour  une  célébration  isthmique  *,  et  le  ton  général  de  l'ode 
ne  permet  guère  d'admettre  qu'elle  ait  suivi  un  désastre  irré- 
parable comme  celui  d'Oenophyta  ^. 

Parmi  les  grandes  batailles  auxquelles  Thèbes  a  pris  part  à 
l'époque  de  Pindare,  il  ne  reste  que  celle  de  Platée,  à  laquelle 


'Isthm.IV,  18-19. 
"  Voir  plus  haut  p.  23. 

*  Pindarus  Werhe,  I.  II,  p.  158.  —  Par  une  singulière  contradiction, 
l'auteur,  dans  le  tableau  chronologique  qui  clol  le  second  volume  de  son  édi- 
tion, réfère  les  allu.sions  de  l'isllimique  IV  à  la  bataille  d'Oenophyta,  alors 
que  dans  le  corps  du  livre,  h  l'endroit  indiqué  pins  haut,  il  les  rapporte 
formellement  k  la  guerre  de  506  et  considère  les  deux  odes  comme  des 
œuvres  de  jeunesse. 

*  Voir  plus  haut  p.  27  et  28. 

"  Cf.  Dissen  dans  Boeckh,  II,  2,  p.  500. 
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aient  pu  périr  les  quatre  Kléonymides  ;  le  rôle  qu'y  ont  joué 
les  aristocrates  Thébains,  combattant  dans  les  rangs  des  Perses, 
justifie  amplement  la  façon  toute  différente  dont  le  poète  parle 
du  trépas  des  parents  de  Mélissos  et  de  la  mort  glorieuse  de 
Strepsiadès  l'aîné. 

Quant  à  la  victoire  isthmique  et  à  l'ode  qu'elle  a  inspirée, 
M.  Herbig  '  fait  remarquer  très  justement  que  les  termes 
généraux  dont  Pindare  se  sert  pour  rappeler  la  bataille, 
indiquent  que  le  poème  a  dû  être  composé  à  une  époque  où  le 
souvenir  de  cette  bataille  était  encore  suffisamment  vivace  dans 
l'esprit  de  tous,  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  la  spécifier 
plus  exactement.  Du  reste,  pour  que  la  victoire  de  Mélissos 
ait  pu  consoler  les  Kléonymides  dans  leur  deuil,  il  faut  bien 
admettre  que  la  cause  de  ce  deuil  ne  devait  pas  être  fort 
ancienne.  Mais  d'autre  part  les  admirables  vers  dans  les- 
quels Pindare  célèbre  l'éclat  nouveau  dont  brille  la  gloire  des 
Kléonymides  : 

àXX'  àvEYEipofx^va  ■)(pt>ixa  XdJfxitsi, 

'Aiofftpo'po;  9ait)Tè;  fi)?  à'crtpoK;  sv  ôfXXoii;  "  ^, 

auraient  été  déplacés  devant  un  auditoire  thébain,  si  Thèbes 
avait  encore  été  sous  le  coup  immédiat  de  l 'humiliation  qui 
suivit  pour  elle  Platée.  A  travers  la  transparence  de  l'allusion, 
c'est  bien  la  patrie  elle-même  dont  le  poète  chante  le  relè- 
vement. 

La  victoire  de  Mélissos  à  l'Isthme  doit  donc  être  placée  à 
une  date  qui  ne  soit  ni  trop  rapprochée,  ni  trop  éloignée  de  la 
bataille  de  Platée  (août  479).  L'Isthmiade  53,  correspondant 
au  mois  d'avril  de  l'année  476  avant  J.-C.  (dernier  tiers  de 
roi.  75,4),  répond  à  cette  double  condition,  et  cadre  parfai- 
tement avec  l'hypothèse  fort  ingénieuse  mise  en  avant  par 
M.  C.  Bulle  ^  pour  expliquer  l'identité  de  mètre  des  deux  odes. 


>  Commentationes  Philologicae,  Munich,  1891,  p.  129. 
2  Islhm.IV,  23-24. 

^  Bremens  Proyr.,  1869  et  Jahrb.   fiir  cJas.  Phil.,  1871,   p.  585  et 
suiv. 
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M.  Bulle  suppose  que  la  solennisation  de  la  victoire 
isthmique  n'a  pas  dû  suivre  immédiatement  celle-ci,  et 
qu'avant  que  l'ode  composée  par  Pindare  pour  la  célébrer  ait 
eu  le  temps  d'être  exécutée^  le  quadrige  du  pancratiaste 
vainqueur  aura  triomphé  à  Némée  :  la  victoire  isthmique  et  la 
néméenne  auraient  alors  été  fêtées  en  même  temps  et  Pindare 
aurait  été  requis  de  composer  quelques  strophes  nouvelles 
réunissant  les  deux  triomphes  et  destinées  à  être  chantées  et 
dansées  par  le  même  chœur  et  sur  le  même  rythme  que  l'ode 
principale. 

Or,  nous  verrons  que  peu  après  la  célébration  olympique 
(Ol.  76),  qui  suivit  à  quatre  mois  de  distance  l'Isthmiade  à 
laquelle  Mélissos  a  dû  triompher  au  pancrace,  Pindare  partit 
pour  la  Sicile.  C'est  en  raison  de  ce  voyage  que,  sinon 
la  composition,  tout  au  moins  l'exécution  de  l'épinicie  aura 
été  retardée.  Lorsque  le  poète  rentra  à  Thèbes,  probablement 
vers  l'automne  de  475,  une  nouvelle  victoire  était  venue 
s'ajouter  à  la  première  ;  le  quadrige  de  Mélissos  avait  remporté 
le  prix  aux  Jeux  Néméens  du  mois  de  juillet  précédent 
(Néméade  50  =  01.  76,  2),  et  comme  la  victoire  isthmique 
n'avait  pas  encore  pu  être  solennisée,  les  deux  triomphes  furent 
tout  naturellement  célébrés  à  la  fois  :  c'est  alors  que  Pindare 
dut  composer  les  trois  strophes  qui  forment  l'Isthmique  III  et 
qui  furent  exécutées  soit  avant,  soit  après  l'ode  principale  déjà 
prête,  comme  une  sorte  de  proéme  ou  comme  épilogue  de 
celle-ci  '. 

M.  Herbig'  a  relevé  certaines  analogies  de  style  et  de 
pensée  entre  la  IV  Isthmique  et  la  IX"  Pythique,  qu'il  place 
suivant  la  fausse  computation  des  Pythiades  de  l'école  de 
Boeckh,  à  l'année  478  av.  J.-C.  La  vraie  date  de  la 
IX'  Pythique  est  l'année  474,  mais  les  conclusions  que 
M.  Herbig  tire  des  parallélismes  en  question  pour  établir   la 


*  L'argiimentalion  de  M.  Bury  (loc.  cil.)  tendant  à  prouver  que  la 
III''  Islhmiquo  doit  in5cessairement  avoir  éié  destinée  à  servir  do  prortme  i 
la  IV'',  ne  me  parait  pas  concluante.  La  question  reste  douteuse. 

2  Op.  cit. 
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chronologie  de  la  IV^  Isthmique,  s'appliquent  aussi  bien  au  cas 
où  celle-ci  serait  antérieure  de  deux  ans,  qu'à  celui  où  elle 
serait  postérieure  du  même  laps  de  temps  à  la  IX°  Pythique. 
Il  faut  se  garder  du  reste,  comme  M.  Herbig  le  reconnaît 
lui-même,  d'attacher  trop  d'importance  à  de  semblables  analo- 
gies lorsqu'elles  ne  sont  pas  corroborées  par  d'autres  présomp- 
tions. L'ode  qui  nous  occupe  présente  avec  les  Pythiques  IV 
et  V,  postérieures  de  douze  ans  à  la  IX",  des  analogies  au 
moins  aussi  marquées  qu'avec  celle-ci  '. 

Un  parallélisme  autrement  probant  est  celui  qui  existe 
entre  les  vers  1 1  à  1 3  de  la  IV^  Isthmique  : 

àvop^aiç  8'  éï^ixaisiv 

oïxoOev  (jxâXaiatv  àitxovô'  'HpaxXeîai;' 
xat  (jiTix^-ct  [jiaxpoT^pav  aiteuSeiv  àpetiiv., 

et  les  vers  43  à  45  de  la  IIP  Olympique  : 

vîîv  Ys  Ttpô;  éï^axiàv  Qi^ptov  àpexalciv  Ixivtov  élititiai 
oixoOev  'IlpaxX^oc  JxaXâv.  xo  iropati)  S'  è'ixi  jocpoTi;  à'^atov 
xàsdçoii;. 

Ici  le  fond  et  la  forme  sont  presqu'identiques  ;  —  or,  comme 
le  remarque  fort  judicieusement  M.  Fraccaroli  *,  s'il  arrive 
souvent  que  Pindare  répète  les  mêmes  figures,  rarement  il  se 
copie  aussi  littéralement  que  dans  les  deux  passages  cités. 
Comme  la  IIP  Olympique  date  de  l'année  476,  le  rapproche- 
ment confirme  une  fois  de  plus  et  fort  nettement  la  chrono- 
logie que  j'ai  adoptée  pour  la  grande  ode  à  Mélissos. 

Toutes  les  probabilités  sont  donc  que  la  IV°  Isthmique  doit 
dater  de  l'année  476,  et  la  IIP  de  l'année  475  av.  J.-C. 

Dans  la  IV^  Isthmique  le  mythe  de  la  querelle  entre  Ajax  et 
Odysseus  reparaît  avec  la  même  morale  à  peu  près  que  dans 


1  Cf.  notamment  :  Islhm.  IV,  16  et  suiv.,  avec  Pylh.  V,  10-11  et  Pyth. 
IV,  64-C5.  —  Isthm.  III,  11-13  avec  Pyth.  IV,  66-67  :  le  mot  'mno$po\i.ia. 
ne  se  trouve  dans  Pindare  qu'à  ces  deux  derniers  endroits. 

^  Le  Odi  di  Pindarv,  p.  670,  n.  1. 
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l'ode  à  Sôgenès,  mais  avec  une  ampleur  autrement  puissante 
que  dans  celle-ci.  Pindare  se  sent  en  pleine  possession  de  sa 
force  et  a  conscience  du  pouvoir  immortel  de  son  génie  : 

xoÛTO  yàp  àOivaxov  tptovSsv  ëpTcei, 

ei  TIC  eu  FEfTnp  ti  •  xac  Tràynapitov  im  yÔrfva  xal  8ià  icrfvxov  pi^axEV 

ÈpYJAîixwv  àxTi;  xaXûv  à'»peaTO<  ale(  '. 

Le  moment  est   arrivé  où    il  pourra   se   dire  avec  justice 

TCpôœavTOv  ao'fii^  xaO'  "EXXavaç  édvxa  Ttavrà  ^. 


ODE  XIX 

Olympique  XI  :  A  Agésidamos  de  Locres. 
(01.  76  =  476av.  J.-C.) 

Le  résultat  le  plus  important  peut-être  de  la  découverte  du 
papyrus  d'Oxyrhynclius,  est  d'avoir  définitivement  fixé  la  date 
des  trois  victoires  célébrées  dans  la  P,  la  IP,  la  IIP,  la  X"^  et 
la  XP  Olympique,  et  d'avoir  établi  la  contemporanéité  de  ces 
victoires  :  il  est  dorénavent  démontré  que  c'est  à  l'Ol.  76 
qu'Agésidamos  de  Locres  ',  Hiéron  de  Syracuse  et  ïhéron 
d'Agrigente  ont  tous  les  trois  triomphé,  —  le  premier  au 
pugilat  des  n:aî5eî,  le  Second  au  cheval  monté,  le  troisième  au 
quadrige. 


»  Islhm.  IV,  40-43. 

2  01.1,  120. 

3  Oxyr.  Pap.  Col.,  I,  1.  16  (shI)  01.  oÇ')  : 

[aY]T)Oi[Sa](io;  Xoxpo;  ait  ttaXia;  noii"  itu$. 

Dans  deux  manuscrits  seulement,  le  manuscrit  A  de  Florence,  el  son 
apographe  de  Ureslau,  A,  la  date  de  la  victoire  d'Agésidamos  concorde  avec 
le  papyrus  ;  dans  tous  les  autres  le  chitfre  est  corrompu  (oS'  au  lieu  de  oÇ'). 
C'est  la  date  corrompue  que  l'universalité  des  commentateurs  avait  adoptée 
jusqu'à  présent.  M.  Christ,  dans  sa  grande  édition  de  1896  (p.  78),  semble 
bien  donner  la  préférence  k  la  date  des  manuscrits  A  et  A,  mais  dans  l'édition 
abrégée  qui  a  suivi,  il  revient  à  la  fausse  chronologie  traditionnelle. 
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La  question  de  savoir  dans  quel  ordre  se  sont  suivis  les  cinq 
poèmes  que  ces  victoires  ont  inspirés,  présente  surtout  de 
l'intérêt  pour  les  deux  épinicies  consacrées  au  jeune  Locrien 
Agésidamos,  fils  d'Archestratos,  —  la  X°  et  la  XP  Olym- 
pique. 

Nous  allons  voir  que  l'une  d'elles,  la  XP,  extrêmement 
courte,  a  dû  être  exécutée  à  Ol3^mpie  même,  immédiatement 
après  la  célébration  des  Jeux,  —  tandis  que  l'autre,  la  X'  n'a 
très  certainement  été  composée  que  beaucoup  plus  tard  :  entre 
les  deux  se  placent  la  IP  et  la  IIP  Olympique,  —  à  Théron, 
—  et  la  1",  —  à  Hiéron. 

Au  début  de  la  X*,  le  poète  s'excuse  du  retard  que,  malgré 
sa  promesse,  il  a  apporté  à  la  composition  de  son  épinicie  ;  puis 
il  ajoute  : 

d'jjnoç  8è  Xûjai  Suvatàî  d^e^av  éTti(i.O|A<pàv  tdxo;  .  .  .* 

Prenant  ce  vers  à  la  lettre,  les  grammairiens  anciens  ont 
voulu  voir  dans  l'ode  XI^  l'intérêt  (t<5xoç)  payé  par  le  poète 
pour  le  retard  dont  il  s'accuse;  à  leur  suite,  les  manuscrits  et 
toutes  les  éditions  qui  se  sont  succédé  depuis  l'Aldine  (15 13) 
et  la  Romaine  (15 15)  jusqu'à  la  deuxième  édition  de  Heyne, 
en  1798,  donnent  pour  épigraphe  à  l'ode  XI  soit  tû  aÛTcji 
TÔxoç  (Al.),  soit  T(j)  aÛTÙ  'Ayï^inSd[x(i)  toxoç  (Ro.).  Heyne  citant 
Mingarelli  ^,  a  été  le  premier  à  faire  ressortir  l'inanité  tant  de 
l'épigraphe  que  de  la  scholie  qui  cherche  à  l'expliquer';  — 
après  lui  Gurlitt  et  Boeckh  ont  achevé  de  détruire  la  légende 
du  To/.o;  (jui  n'est  actuellement  plus  admise  par  personne  *. 

En  réalité  l'ode  XI,  loin  d'être  une  suite  de  l'ode  longue, 


'  Vers  9. 

'  Probablement  m  litteris.  Le  seul  et  unique  travail  que  Mingarelli  ait 
publié  sur  Pindare  (De  Pindari  Odis  Conjecturae,  Bologne,  1772)  adopte 
encore  (p.  58)  l'ancienne  théorie  du  xdxo;. 

3  Schol.  01.  XI,  ad.  init. 

*  Tycho  Mommsen  est  à  peu  près  le  seul  qui  ait  essayé  de  justifier  les 
grammairiens  en  soutenant  que  les  deux  odes  ont  pu  être  envoyées  en  même 
temps,  l'une  comme  le  capital,  l'autre  comme  l'intérêt.  (Voir  Annotationis 
criticae  suppl&mentum  ad  Pindari  Olympias,  p.  142.) 


en  constitue  bien  plutôt  la  préface  :  c'est  ce  qui  résulte  à 
l'évidence  des  vers  ii  à  19  qui  contiennent  la  promesse  non 
déguisée  d'une  épinicie  future  destinée  à  être  exécutée  à  Locres 
même,  en  l'honneur  de  la  victoire  au  pugilat  : 

Ïb9i  vûv,  'Apy^eaxpixou 

Tioï,  TEôcî,  'AyTiotSaïAe,  Tz\i-(\i.ayiia.i  ?vexev 

xc!i|jiov  lid  <JXE<pivoj  y^pxmiaç  âXaiai; 

â8u(iEXT)  XEXaSiJsu), 

TÛv  'ETtiÇE!pup(u)v  Aoxpôjv  ■yEvsàv  àX^ytov. 

Ev6a  o'jyxuiJiâ^ax'  •  ÈYyuiio[x«i 

ujxjjiiv,  o)  MoTuai,  (puyd^eivov  oxpoixèv 

jiT)8'  àTtEfpaxov  xaXûv, 

àxpo'ao(pov  8è  xaî  alj^fiaxàv  à(p(ÏEs8ii. 

Cette  promesse  se  trouve  du  reste  rappelée  au  début  de  la 
X"  Olympique  : 

.  .  .  yXuxù  yàp  aùxtjj  jxAoi;  dtpEi'Xiov  èitiXAaB'  '. 

Il  résulte  du  vers  100  de  la  même  ode  que  Pindare  était 
présent  à  Olympie  lors  de  la  victoire  d'Agésidamos,  qu'il  a  vu 

xpax^ovxa  }^Epô{  àXx^ 

P(0(j.iv  Ttap'  'OXûjiTtiov. 

Il  est  donc  légitime  de  supposer,  —  avec  la  plupart  des 
commentateurs,  —  que  l'ode  courte  fut  composée  immédiate- 
ment après  la  victoire,  pour  être  exécutée  à  Olympie,  avant  le 
retour  d'Agésidamos  dans  sa  patrie.  Ainsi  s'expliquent  les  pro- 
portions restreintes  de  répinicie,son  allure  hâtive  et  en  quelque 
sorte  provisoire.  Elle  n'était  que  le  prélude  d'un  poème  plus 
important  qui  devait  accompagner  le  triomphe  solennel  du 
jeune  Agésidamos  revenu  parmi  ses  concitoyens. 

Ce  poème  est  la  X'  Olympique,  qui,  connne  nous  le 
verrons  *,  se  classe  chronologiquement  après  les  odes  compo- 
sées en  Sicile. 


>  Vers  3. 

«  Voir  Ode  XXVI. 
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ODES  XX  ET  XXI 

Olympiques  III  et  II  :  A  Théron  d'Agrigente. 

(01.  76   =   476  av.   J.-C.) 

La  victoire  au  quadrige  de  l'Ol.  76  '  n'était  pas  la  première 
que  les  Emménides  d'Agrigente  ^  eussent  remportée  aux  Grands 
Jeux  de  la  Grèce.  Quatorze  ans  auparavant  Xénocratès,  le  frère 
de  Théron,  avait  triomphé  à  Pythô,  et  cette  victoire  avait 
servi  de  thème  à  une  ode  charmante,  la  VP  Pythique,  adressée 
par  Pindare  à  son  ami  Thrasybule  ^,  le  fils  du  vainqueur.  Plus 
tard,  une  victoire  à  l'Isthme,  —  qui  elle  aussi  devait  être 
chantée  par  Pindare  *  —  était  venue  s'ajouter  à  la  victoire 
pythique.  Dans  les  deux  cas,  comme  nous  l'avons  vu,  Simonide 
avait  été  chargé  de  composer  l'épinicie  officielle. 

Mais  quand  Théron,  l'aîné  des  fils  d'Ainésidamos,  devenu, 
depuis  488,  tyran  d'Agrigente,  conquit  l'olivier  d'Olympie,  ce 
fut  à  Pindare  seul,  dont  la  renommée  faisait  pâlir  dès  lors  celle 
de  Simonide,  qu'il  confia  le  soin  de  célébrer  son  triomphe  par 
deux  odes  qui  comptent  parmi  les  plus  belles  du  poète,  la  IP 
et  la  IIP  Olympique  *. 


1  Oxyr.  Pap.  Col.,  I,  1.  18  [sub  01.  oq-')  : 

[6Tip]a)voi;  aupayavcivoQ  xe6p'. 

Lesscholies(01.II,  ad.  /«f<.,  et  vers  166  et  168)  hésitent  entre  oq-'(01.76) 
et  oÇ'  (01.  77).  Les  commentateurs  cette  fois  ne  se  sont  pas  trompés,  en 
préférant  le  premier  chiffre. 

^  D'après  le  scholiasle  (01.  II,  87  et  89),  Théron  et  Xénocratès  entrete- 
naient une  écurie  de  course  en  commun. 

^  Voir  Ode  VI,  p.  4.5. 

*  Dans  la  IP  Isthmiqne,  également  adressée  à  Thrasybule. Voir  Ode  XXX. 

*  C'est  bien  une  seule  et  môme  victoire  que  célèbrent  les  deux  odes.  D'une 
part,  il  ny  a  aucune  trace  d'une  seconde  vicloire  olympique  de  Théron; 
d'autre  part,  les  termes  employés  par  Pindare  dans  l'une  et  l'autre  ode 
(01.  II,  53-56,  01.  III,  43)  indiquent  bien  qu'il  s'agit  dans  les  deux  cas 
d'une  première  victoire  olympique. 
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Celle-ci  est  probablement  la  première  en  date  :  plus  courte 
et  plus  simple  que  la  IP,  elle  s'inspire  plus  directement  et  plus 
exclusivement  de  la  victoire,  au  point  d'empnmter  même  sa 
partie  mythique  à  l'histoire  légendaire  d'Olympie  ;  la  victoire 
y  apparaît  comme  un  fait  tout  récent  ',  et  le  poème  entier  porte 
le  cachet  d'une  œuvre  d'actualité  immédiate  ^. 

La  IP  Olympique,  œuvre  de  longue  haleine,  a  une  portée 
moins  spéciale  quant  aux  Jeux,  plus  intime  en  ce  qui  concerne 
Théron  lui-même  ;  elle  présente  le  caractère  d'un  thrène  bien 
plutôt  que  d'une  épinicie  ;  la  victoire  n'y  sert  en  quelque  sorte 
que  d'introduction  à  l'éloge  —  assez  mélancolique  dans  toute 
la  première  partie  —  du  vainqueur  et  de  sa  famille,  et  à  des 
réflexions  morales  et  philosophiques  sur  la  destinée  humaine 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Les  mythes  sont  empruntés  à 
l'au  delà  du  tombeau. 

La  victoire  y  est  déjà  presqu'une  chose  du  passé  :  le  poète  la 
mentionne  côte  à  côte  avec  celles,  déjà  anciennes  cependant, 
de  Xénocratès,  à  Pythô  et  à  l'Isthme  ^. 

Il  est  donc  permis  de  supposer. que  l'ode  plus  longue  ne  fut 
composée  que  quelques  mois  après  la  célébration  des  Jeux, 
tandis  que  l'ode  courte  l'aura  été  immédiatement  après  la 
victoire  pour  être  exécutée  à  Oh'mpie  même. 

Nous  savons  par  Pausanias  *,  qu'à  l'entrée  de  l'hippodrome 
d'Olympie  se  dressait  l'autel  des  Dioscures,  divinités  agonis- 


'  Cf.  les  vers  6-7  où  le  poète  parle  des  couronnes  qui  viennent  d'orner  la 
chevelure  du  vainqueur  (ou  les  crinières  des  chevaux,  voir  schol.),  —  mais 
surtout  les  mots  vûv  et  à'TtttTai  au  vers  43. 

*  Cf.  notamment  vers  6  à  10. 
3  01.  II,  53-56  : 

'OXu|jnt(<ji  |jièv  yàp  aOxèc 

y^pa;  têexTO,  fluOtûvi  S'  éjio'xXopov  k;  iStXipEàv 

'laÔjjiol  TE  xoiva't  XaîpiTE<  àv6ea  TtOpiitittov  Sua>8£xa8pd|juov 

*  V,  15,  4  :  âv  Se  tiôv  i7tit(0v  ifi  àféai\,  iv  (xèv  tcp  ÛTtafflpip  xîi<  à<p^aEu>; 
xatà  \>.iao-i  ttou  |j.iXi»xo(  IIoaEiScîJvo;  'iTtTtiou  xai  "Hpotç  tîatv  'Ijîitîa;  Pu))xof, 
itpôç  8è  Tif)  xtovi  Aïojxoûptuv. 
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tiques  par  excellence  *,  à  qui  Hèraklès,  montant  à  l'Olympe, 
avait  confié  la  surveillance  des  Jeux  ^. 

Ces  rnèmes  Dioscures  —  c'est  Aristarque,  cette  fois,  qui 
nous  l'apprend,  —  étaient  spécialement  honorés  à  Agrigente, 
où,  d'après  Didyme,  leur  culte  avait  été  importé  du  Pélopon- 
nèse par  les  Emménides^. 

Or,  c'est  sous  l'invocation  des  Dioscures  seuls  et  de  leur 
sœur  Hélène  qu'est  placée  la  IIP  Olympique  ;  c'est  eux  qui 
ont  fait  triompher  Théron  en  récompense  des  honneurs  qu'il  a 
l'habitude  de  leur  rendre  *,  c'est  à  eux,  à  l'espèce  de  sacerdoce 
sur  les  Jeux  que  leur  a  confié  Hèraklès  lors  de  son  apothéose, 
qu'aboutit  le  mythe.  —  De  Zeus,  le  Dieu  suprême  d'Olympie, 
en  l'honneur  de  qui  sont  célébrés  les  Jeux,  il  n'est  nulle  part 
question. 

Le  fait  avait  déjà  frappé  les  grammairiens  d'Alexandrie*, 
et  l'explication  qu'ils  en  donnent  paraît,  dans  son  ensemble, 


1  L'ex-voto  de  bronze,  en  forme  de  roue,  avec  l'inscription  :  TOI 
FANAKOl  !  EMI  i  EVA...2  ':  ANE0EKE  (toIM  Fava'xoi[v]  e'iiJi(-  EiS.  .  .; 
àvéÔTixe),  trouvé  à  Argos  et  reproduit  dans  Roehl  {IGA,  p.  173,  43  a),  con- 
firme le  rôle  de  divinités  agonistiques  des  Dioscures  :  l'ex-voto  se  rapporte 
très  probablement  aune  victoire  au  quadrige. 

2  Pind.  01.  III,  36-38  : 

Toï;  yàp  ÈTtéTpajtsv  OùXujjiTcdvS'  lùjv  OaTjxôv  à-yûiva  v^piEiv 

àvSpôiv  t'  àpex5<  uipi  xa't  pi(X(pap(iàTOU 

Si<ppT)Xaj(a;. 

^  Schol.  01.  III,  ad.  init.  :  6  Si  'Apfjxap^ç^oi;  <fi)ai  irapà  xoïi;  'A^payaviivon; 
8ià  xi|Ji»)«  eTvat  xoii;  Aioffxdpou^  xa't  Traxpfqj  ê6ei  xat  vûv  aùxoù;  y^pîjaOai  ■  6  8è 
AiSu|A0i;  laxopixoixspov  Xé^ei,  xat  tfT)iii  Sià  xè  xov  0t)ptova  avtoOev  'Apyeîov 
elvat.  xtiAÛvxai  8è  xaxà  xo  "Apyoi;  xat  xijv  IleXoTrôvvTitjov  o'i  Atdixoupoi.  — 
Thersandre,  l'ancêtre  des  Emménides  (01.  II,  47-49),  était  de  descendance 
à  la  fois  thébaine  par  son  père  Polynice,  et  argienne  par  sa  mère,  Argeia, 
fille  d'Adraste,  roi  d'Argos. 
*  01.  m,  38-41  : 

Ijiè  8'  (Lv  Tcàp  9u|xè;  dxpûvei  tpdi|jiev  'E|Xjxev(8ai< 

07Îp(i)vi  x'  âXOelv  xij8o<,  eùÏTiTriov  SiSdvxiov  TuvSapiSôtv,  é'xi  ixXedxaKii 
$Etv(ati;  aùxoù;  êitof^OMxat  xpaitéÇaic,  [ppoxûiv 

eùaspE"!  Yvii(jt(f  tfuXotisovxe;  [laxipiov  xEXexi;. 

^  Schol.  01.  III,  ad.  init,  :  ÇTixenat  8è,  Stax(  (jit)  Ait  jjiâXXov  oùxo;  Tjù'Çaxo, 
4)  ouxoî  à  àyiov  àvixeixat,  îj  "HpaxXe't  xqj  xaxapoXel,  àXXà  Aïojxoûpoiç  ; 
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satisfaisante.  L'ode,  d'après  eux,  fut  composée  pour  accom- 
pagner un  rite  d'action  de  grâces  aux  Dioscures,  qui  aurait  été 
célébré  à  Agrigente,  à  l'arrivée  de  la  glorieuse  nouvelle  de  la 
victoire  '. 

La  place  importante  qu'Olympie  occupe  dans  le  poème 
semble  plutôt  indiquer  que  la  solennisation  a  eu  lieu  sur 
place,  à  l'autel  des  Dioscures.  Théron,  il  est  vrai,  n'assistait 
probablement  pas  à  la  victoire  de  son  quadrige  '^,  mais  il 
n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  cette  victoire  ait  été 
néanmoins  célébrée  à  Olympie  par  ses  représentants.  Nous 
avons  vu  que  la  victoire  de  Xénocratès  à  Pythô  avait  de 
même  été  solennisée  doublement,  à  Delphes  aussi  bien  qu'à 
Agrigente. 

Peu  après  les  Jeux  Olympiques  où  triomphèrent  Théron, 
Hiéron,  et  Agésidamos,  se  place  le  premier  voyage  de  Pindare 
en  Sicile.  C'est  pendant  son  séjour  dans  l'île,  peut-être  à 
Agrigente  même^  qu'il  dut  composer  la  IP  Olympique,  toute 
remplie  d'allusions  aux  événements  dont  la  Sicile  venait  d'être 
le  théâtre  '. 

Théron  mourut  quatre  ans  après  sa  victoire  à  Olympie  (Ol. 
jj,  i)*.  Son  frère  Xénocratès  l'avait  précédé  dans  la  tombe. 
Parmi  .les  admirables  fragments  de  thrènes  qui  nous  restent  de 
Pindare,  il  y  en  a  deux  ^,  —  particulièrement  le  premier,  —  qui 
présentent  avec  le  mythe  développé  dans  la  IP  Olympique  des 
analogies  telles  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  peut- 
être   ils  ont  été  composés   en   l'honneur  des   deux   illustres 


1  Schol.  01.  III,  ad  init.  —  La  cérémonie  pour  laquelle  l'ode  a  été  écrite 
y  est  appelée  Heo^^via,  d'où  l'épigraphe  que  le  poème  porte  dans  les 
manuscrits  :  El;  ©soî^via.  Celle  fête  aurait  été  instituée  par  les  Dioscures 
eux-mêmes.  Le  scholiaste  fait  évidemment  une  confusion  quand  il  affirme 
que  la  nouvelle  de  la  victoire  arriva  à  Théron  pendant  qu'il  célébrait  ces 
Théoxénies.  —  En  tout  cas,  il  résulte  clairement  de  toute  la  scholie  que  les 
grammairiens  considéraient  l'ode  courte  comme  la  première  en  date. 

^  Par  contre,  comme  nous  l'avons  vu,  Pindare  assistait  aux  jeux  :  c'est 
une  présomption  de  plus  en  faveur  de  la  célébiatiou  sur  place. 

^  Voir  la  longue  scholie  01.  II,  29. 

*  Diod.  XI,  53,1. 

*  Frsgm.  129-130  et  132. 


Emménides.  Les  deux  derniers  vers  de  l'un  de  ces  fragments 
(fragm.  129-130)  rappellent  étonnamment  les  vers  21  et  22  de 
la  r°  Pyihique  dont  la  composition  est  de  deux  ans  seulement 
postérieure  à  la  mort  de  Théron. 


ODE  XXII 

Olympique  I  :  A  Hiéron  de  Syracuse. 
(01.  76  =  476  av.  J.-C.) 

L'ex-voto  de  bronze  '  consacré  par  Deinoménès  à  Zeus 
Olympien,  en  mémoire  des  triomphes  olympiques  de  son  père 
Hiéron,  portait  la  dédicace  : 

Srfv  TtoTS  vtxi^sa?,  ZeO  '0Xô[jL7tie,  tejavÔv  àyiôva, 

xeOpÎTtntjj  |j.Èv  à'TraÇ,  (xo'jvoxAtjxi  8è  Si;, 
Sôip'  "I£ptov  TaSe  aoi  ijapiaisafzo  '  itoiç  8'  àvEOYjxE 

Aeivo|j.^vi)i;  Tcaxpoi;  (AVTJpia  Supaxoolou  ^. 

La  liste  d'Oxyrhynchus  enregistre  ces  trois  victoires, 
—  les  seules  évidemment  que  Hiéron  ait  remportées  à 
Olympie,  —  sous  les  Olympiades  76,  jj,  78,  les  deux  au 
xsÀT,;  venant  les  premières,  et  celle  au  quadrige  la  dernière  ^. 


*  L'ex-voto  comprenait  un  quadrige  complet  avec  son  tjvloyoi,  —  œuvre 

du  sculpteur  éginèle  Onatas,   —  et   deux  chevaux  seuls,  montés  par  leur 

tcoïSec;  ou  jockeys,  —  œuvre  de   Calamis  (Paus.,  VI,  12,  1).  —  Pour  un 

ex-voto  semblable,  dédié  à  Zeus  olympien  par  Gélon,  voir  plus  haut,  p.  .51. 

2  Pans..  VIII,  42,  4. 

^.Sous  l'Ol.  oÇ'  (76),  le  papyrus  porte,  col.  I,  1.  19  : 
[t£p]iovoî  (Tupaxomou  xeXtjç 
sous  l'Ol.  oÇ  (77),  col.  I,  1.  32  : 

[lEpIcovoî  (iupaxo[<;iou  x]6Xt|< 
et  enfin  sous  l'Ol.  oti'  (78),  col.  I,  1.  44  : 

[.  .  .  .]vu|j.ou  aupaxo[<riou  xEÔptJTtTtov. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  (voir  schol.  01.  I,  ail.  iii/l.)  que  c'est  bien 
de  Hiéron  qu'il  s'agit  dans  cette  dernière  ligne.  Il  faut  lire  lEpoovujxo»  plutôt 
que  avtovujjLou  :  la  forme  plus  longue  'lEptivupioi;  est  évidemment  une  erreur 
du  copiste  (cf.  C.  Robert,  op.  cit.,  p.  169;  Oxyr.  Pap.,  II,  p.  93). 
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Le  scholiaste  nous  a  également  transmis  les  trois  dates  *, 
mais  le  chiffre  de  la  première,  oç',  n'est  correct  que  dans  deux 
manuscrits,  O  et  F;  dans  tous  les  autres,  ocr'(OF)  est  corrompu 
en  oy'  (01')  ^ 

C'est  à  la  première  victoire,  celle  de  l'Ol.  76  =  476 
av.  J.-C,  que  les  scholiastes  rapportent  expressément  la 
I"  Olympique,  et  l'ode  elle-même  confirme  pleinement  leur 
témoignage. 

Le  poème^  en  effet,  ne  renferme  aucune  allusion  aux  deux 
événements  historiques  les  plus  glorieux  du  règne  de  Hiéron, 
la  fondation  d'Etna  (Ol.  76,1  =  476-75  av.  J.-C.)  et  la 
bataille  de  Kymè  (01.  76,3  =  474-73  av.  J.-C),  qui 
occupent  dans  la  l"  Pythique,  composée  en  470,  une  place 
proéminente.  Si  la  première  Olympique  célébrait  la  seconde 
victoire  au  xéXtii;,  remportée  à  l'Ol.  jy  (472  av.  J.-C),  soit  à 
une  date  plus  rapprochée  de  deux  ans  des  événements  en 
question  que  la  V  Pythique,  il  serait  inexplicable  qu'elle  ne 
mentionnât  pas  ceux-ci.  Dans  la  même  hypothèse,  il  ne  serait 
pas  davantage  admissible  que  Pindare  n'eut  dit  mot  de  la  pre- 
mière victoire  :  le  fait  de  deux  victoires  olympiques  remportées 


'  Schol.  01.  I,  ad.  init.  :  'EitiY^ypaTcxai  6  iTtivt'xio;  'lÉpiovi  z^>  riXuttoi 
àSeXipqi  vixiîiavxi  ViTTctf)  xAuti  x)|v  oCJ"'  (0  et  F;  les  autres  manuscrits  ont  oy'j 
'OXu|ntiolSa,  ^  (b;  ?vioi  iïp|xaxi.  6  Se  aôxè<  xal  xriv  oÇ'  vix^  xAtixi,  xJjv  Se  oij' 
TeGpfuTccfi. 

^  Pour  le  changement  de  OF  en  OF  ou  vice-versa,  voir  p.  51,  n.  1.  — 
Hermann  et  Bergk  avaient  reconnu  la  corruption  et  rétabli  la  vraie  lecture 
oÇ'.  Mais  l'immense  majorité  des  commentateurs  modernes,  depuis  Boeckh 
jusqu'à  M.  Christ,  ont  préféré  respecter  le  chiffre  corrompu  de  la  majorité 
des  manuscrits,  et  supposer  que  le  scholiaste  s'est  trompé  en  rapportant 
l'épinicie  h  la  première  victoire  de  Hiéron,  —  (si  on  admet  le  chiffre  o^'  ^ 
01.  73,  elle  aurait  en  effet  été  remportée  au  commencement  du  règne  de 
Gélon  â  Gela,  antérieurement  à  la  prise  de  Syracuse,  et  12  ans  avant  l'avè- 
nement au  pouvoir  de  Hiéron  que  l'ode  appelle  expressément  Supixdatoç 
PaffcXeûi;),  —  alors  qu'elle  célèbre  en  réalité  la  seconde,  celle  de  l'Ol.  77. 
Cette  théorie  qui  rapproche  de  4  ans  (472  au  lieu  de  476  av.  .I.-C.),  la 
F^  Olympique,  —  combinée  dans  la  plupart  des  cas  avec  la  fausse  computa- 
tion  des  Pylhiades  de  l'école  de  lioeckh,  d'après  laquelle  la  I"  Pythique 
se  trouve  en  revanche  reculée  de  4  ans  (474  au  lieu  de  470  av.  J.-C),  avait 
fait  de  la  chronologie  des  Odes  siliciennes  un  gâchis  dans  lequel  personne 
ne  parvenait  plus  à  se  retrouver. 
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à  deux  célébrations  successives,  était  trop  considérable  pour 
pouvoir  être  passé  sous  silence. 

Du  reste,  nous  verrons  qu'à  l'époque  de  la  seconde  victoire, 
la  situation  politique  en  Sicile  ne  devait  guère  se  prêter  à  la 
solennisation  d'un  xù[jio<;  triomphal.  La  guerre  avec  Thrasy- 
daios,  le  fils  et  le  successeur  indigne  de  Théron,  était  immi- 
nente, si  même  elle  n'avait  pas  déjà  éclaté,  et  Hiéron  devait 
être  trop  absorbé  par  ses  préparatifs  de  défense  pour  pouvoir 
songer  à  célébrer  avec  la  pompe  habituelle  son  second  succès 
à  Olympie  '. 

La  victoire  de  Phérénikos  chantée  par  Bacchylide  dans 
l'ode  V  du  papyrus  publié  par  M.  Kenyon,  est  la  même  que 
celle  qui  forme  l'objet  de  la  F"  Olympique  de  Pindare  ^  ;  pas 
plus  que  son  grand  rival  Bacchylide  ne  fait  mention  dans  son 
épinicie,  ni  de  la  fondation  d'Etna,  ni  de  la  bataille  de  Kymè, 
ni  d'une  victoire  olympique  antérieure.  C'est  donc  très  certaine- 
ment aussi  à  la  première  victoire  que  ce  second  poème  se 
rapporte  ^. 

Au  vers  4 1 ,  Bacchylide  dit  que  le  cheval  Phérénikos  avait 
déjà  triomphé  UuOwv.  èv  àyaSia.  Il  s'agit  donc  bien  du 
Phérénikos  mentionné  par  Pindare  aux  vers  73  et  74  de 
la  IIP  PN'thique,  comme  ayant  remporté  des  couronnes  à 
Pythô  K 

Les  listes  des  vainqueurs  aux  Jeux  Pythiques  que  les 
grammairiens  d'Alexandrie  avaient  sous  les  yeux  ^,  enregis- 
traient deux  victoires  successives  au  xéXv.ç,  remportées  par 
Hiéron,  l'une  à  la  Pythiade  26,  l'autre  à  la  Pythiade  2j.   Le 


ï  Voir  Ode  XXXII  (01.  XII). 

^  Cf.  Kenyon,  Bacchyl.,  p.  .35-37  ;  Christ,  Sitxungsber.  der  bayr. 
Ahad.,  1898,  p.  7;  Baumstark,  op.  cit.,  p.  133;  Blass,  Bacchyl.^,  p.  lix. 

^  Les  allusions  au  récent  mariage  de  Hiéron  avec  la  nièce  de  Théron 
(476  av.  ,T.-C.),  que  M.  Christ  [op.  cit.,  p.  12  et  suiv.)  croit  découvrir  dans 
la  fin  du  mylhe  de  Méléagre,  ne  sont  pas  admissibles  en  présence  du  carac- 
tère tout  spécialement  néfaste  de  l'union  d'Hèraklès  avec  Déjanire  (cf.  Blass, 
Bacchyl.'^,  p.  i.x).  L'argument  que  le  savant  critique  prétend  en  tirer  en 
faveur  de  la  même  théorie  que  celle  que  je  soutiens,  peut  donc  être  négligé. 

*  Voir  plus  haut  p.  77-78. 

^  Voir  plus  haut  p.  4,  n.  3. 
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scholiaste  '  conclut  des  vers  72  à  74  de  la  IIP  Pythique  ^,  que 
celle-ci  vise  l'une  et  l'autre  de  ces  victoires  :  ûi'  wv,  dit-il, 
dvop.à!^ei,  crxê'^àvou;  xai.  xwjjioli;  âéÔXwv. 

L'argument  n'est  pas  aussi  faible  que  l'estime  M.  Blass'; 
il  est  vrai  que  les  exemples  ne  manquent  pas  dans  Pindare,  de 
pluriels  semblables  désignant  une  seule  victoire*;  mais  ici, 
nous  savons,  —  et  Pindare  savait,  -  qu'il  y  en  avait  deux. 
Or,  l'on  ne  voit  guère  pourquoi  il  se  serait  borné  à  n'en 
rappeler  qu'une,  et  comment,  s'il  n'avait  pas  eu  l'intention  de 
les  désigner  toutes  les  deux,  il  aurait  parlé  de  couronnes  au 
pluriel.  D'autre  part,  si  les  vers  ']2  et  73  doivent  s'entendre 
des  deux  victoires,  il  est  clair  qu'elles  ont  été  l'une  et  l'autre 
gagnées  par  Phérénikos,  à  qui  seul  le  poète  rapporte  les 
«  couronnes  des  Jeux  Pythiques  ». 

Les  Pythiades  26  et  27  correspondent  aux  Ol.  74,  3  (=482 
av.  J.-C.)  et  75,  3  (=  478  av.  J.-C).  Il  doit  donc  s'être 
écoulé  six  ans  entre  la  première  victoire  pythique  de  Phéréni- 
kos  et  sa  victoire  olympique  de  l'année  476,  et  le  vainqueur 
devait  avoir  au  moins  dix  ans  lors  de  son  plus  grand  triomphe  ^. 


'  Schol.  Pyth.  III,  aà.  mit. 
^  xifi  |i.ev  SiSû[ia;  ^^àpiToiç 

et  xate'Pav  ùyfeiav  àytov  ^^puj^av 

xtû|ji.()v  X   à^ôXtov  HuOltov  aV^Xav  oreipivotc, 

Toùç  àptoxeûiov  'tepévixoi;  l'X'  hi  Kfppqi  ttot^,. 
"  Op.  cit.,  p.  ux,  n.  1. 

*  Voir  notammenl  01.  VI,  26;  Pyth.  II,  6,  elc. 

*  A  l'époque  de  Pindare,  les  courses  pour  chevaux  iidullcs  (tAeioi) 
faisaient  seules  partie  du  programme  des  Grands  .Teux.  Les  prix  pour 
poulains  et  pouliches  (TtôiXoi)  tant  attelés  que  montés  n'ont  été  institués  que 
beaucoup  plus  tard  (Paus.,  V,  8,  3  ,  X,  7,  3).  Phérénikos  devait  donc  avoir 
entre  quatre  et  six  ans  quand  il  a  commencé  i  courir,  et  la  qualification  de 
TttûXoç  que  Bacchylide  lui  donne  (Ode  V,  39)  ne  saurait  être  prise  dans  son 
sens  littéral.  Chez  les  poètes,  et  spécialement  chez  les  tragiques  icûXoc  est 
fréquemment  employé  comme  synonyme  de  iTTTtoç  en  général  ;  cf.  Eschyle, 
fragm.  341  ;  Sophocle,  Oedipe  à  Colonne,  313,  1002,  1009;  Electre,  705. 
Pindare  donne  aux  Tyndarides  l'épilhtMe  de  XeuxoTtwXoi  (Pylh.  I,  00)  et 
dans  la  II"  Pythique,  v  8,  il  appelle  iiûiXoi  les  juments  attelées  au  quadrige 
vainqueur  de  Hiéron  ;  ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  une  victoire  à  l'un  des  Grands 
.leux  que  la  II"  Pythique  semble  célèbre)'  :  mais  il  est  improbable  que  les 
courses  pour  poulains  ou  pouliches  aient  fait  partie  du  programme  de  jeux 
quelconques  près  d'un  siècle  avant  leur  introduction  à  Olympie. 
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Le  fait  est  certainement  extraordinaire,  mais  n'a  rien  d'impos- 
sible, même  pour  un  cheval  moderne.  M.  Kenyon  cite 
l'exemple  d'un  cheval  de  course,  «  The  Lamb  »,  qui  a  gagné 
deux  fois,  à  trois  ans  d'intervalle,  le  grand  steeple-chase  de 
Liverpool,  malgré  qu'il  eût  neuf  ans  lors  de  son  second  succès. 

Mais  dans  la  chronologie  adoptée  par  l'école  de  Boeckh,  les 
deux  victoires  pythiques  se  trouvent,  en  vertu  du  faux  calcul  des 
Pythiades  du  maître  (Pyth.  26  ==  01.  73,3  =  486  av.  J.  C.  — 
Pyth.  27  =  01.  74,3  =  482  av.  J.-C),  reculées  de  quatre  ans, 
tandis  que  la  victoire  olympique  est  rapportée  à  l'Ol.  ']']=■■  ^-j 2 
av.  J.-C.  Il  se  serait  donc  écoulé  14  ans  entre  la  première 
victoire  de  Phérénikos  à  Pythô,  et  celle  commémorée  dans  la 
I"  Olympique,  et  le  cheval  aurait  eu  au  moins  18,  sinon 
20  ans  à  l'époque  de  celle-ci. 

Tout  cela  est  insoutenable  \  —  si  bien  que  dès  avant  la 
découverte  de  la  liste  d'Oxyrhynchus^  M.  Kenyon  avait  très 
justement  fait  remarquer  que  le  seul  moyen  d'échapper  à  des 
résultats  aussi  invraisemblables,  était,  d'une  part,  d'adopter  le 
calcul  des  Pythiades  du  scholiaste  et  de  Bergk,  d'autre  part^ 
d'accepter  pour  la  victoire  olympique  célébrée  par  Pindare  et 
par  Bacchylide,  la  date  du  même  Bergk,  Ol.  76. 

Cette  dernière  date  peut  actuellement  être  considérée 
comme  définitivement  établie,  mais  l'argumentation  de 
M.  Kenyon  a  tout  autant  de  force  en  ce  qui  concerne  le  calcul 
des  Pythiades.  En  effet,  malgré  la  rectification  de  la  date  de 
la  victoire  olympique,  la  computation  de  Boeckh  laisse  encore 
subsister  entre  celle-ci  et  la  première  victoire  pythique,  un 
intervalle  de  dix  ans.  Or,  même  en  tenant  compte  de  ce  que 
dans  les  temps  antiques  les  conditions  sous  lesquelles  avaient 
lieu  les  courses  devaient  être  très  différentes  de  celles  aux- 
quelles les  modernes  sont  habitués,  un  aussi  long  intervalle 
est  inadmissible. 


1  Pour  échapper  à  la  difficulté  certains  commentateurs,  entre  autres 
M.  Fennell,  avaient  supposé  que  le  Phérénikos  des  victoires  pijthiques  et  le 
vainqueur  olympique  étaient  deux  chevaux  différents.  Devant  le  texte  formel 
de  Bacchylide,  cette  hypothèse  ne  se  soutient  plus. 

7 
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Le  vrai  calcul  des  Pythiades  qui  réduit  cet  intervalle  à 
six  ans,  se  trouve  donc  de  nouveau  confirmé. 

Le  célèbre  proéme  de  la  I"  Olympique,  où  Pindare,  voulant 
montrer  la  prééminence  de  l'âywv  d'Olympie  sur  tous  les 
autres  Jeux,  le  compare  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  et  de 
plus  puissant  dans  l'univers,  —  l'eau  et  l'or  —  ne  fait  que 
développer  une  comparaison  identique  dont  le  poète  se  sert  à  la 
fin  de  la  IIP  Olympique  pour  faire  ressortir  l'éclat  des  vertus 
de  ïhéron.  Comme  il  est  plus  vraisemblable  d'admettre  que 
Pindare  ait  amplifié  sa  pensée  d'une  ode  à  l'autre,  que  de 
supposer  qu'il  l'ait  écourtée,  la  similitude  des  deux  passages 
fournit  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  la  priorité  de  la 
IIP  Olympique.  L'Olympique  I  a  probablement  suivi  immé- 
diatement celle-ci,  et  a  été  écrite  avant  la  plus  longue  des  deux 
odes  à  Théron  (01.  II).  Il  n'y  a  là  néanmoins  qu'une  h\-po- 
thèse,  et  la  question  n'ayant  qu'une  importance  minime  pour 
des  odes  presque  contemporaines,  je  n'ai  pas  cru  devoir  séparer 
les  Olympiques  II  et  III. 

Il  résulte  des  vers  8  à  1 7  de  l'ode,  qu'elle  a  dû  être  compo- 
sée à  S3Tacuse  où  Pindare  aura  très  certainement  présidé  à  son 
exécution  '.  Il  n'a  toutefois  pu  partir  pour  la  Sicile  qu'après  la 
célébration  olympique,  puisque,  comme  le  montre  levers  100 
de  la  X"  Olympique,  il  assistait  à  cette  célébration.  Il  a  donc 
été  témoin  oculaire  du  triomphe  de  Phérénikos,  et  les  beaux 
vers  dans  lesquels  il  évoque  l'image  du  cheval  vainqueur, 

àx^VTTJTOV   £V   Opd|JlOlSl  Ttlp^^tOV, 

xpixei  8è  Ttpoi^jjLi^e  SesTrôxav, 
Supaxdstov  lTC7co^ip|xav  ^aaiXiia.  ^, 

sont  bien  l'écho  vivant  d'une  réminiscence  personnelle  et 
non  une  simple  figure  de  rhétorique.  Ce  n'est  probablement 
qu'après  la  victoire  qu'il  reçut  de  Hiéron  l'invitation  discrè- 
tement sollicitée  aux  vers  68  à  71  de  la  IIP  Pythique. 


'  Cf.  von  Wilamcwitz-Moellendorf,  Bakchyl.,  p.  19. 
*  01.  I,  20-23. 
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Son  séjour  en  Sicile,  où  il  composa  les  Odes  XXII  (01.  I), 
XXI  (01.  II),  XXIII  (Ném.  IX)  et  XXIV  (Ném.  III),  n'a 
pas  dû  se,prolonger  beaucoup  au  delà  de  l'été  de  l'année  475. 
C'est  vraisemblablement  aux  Grandes  Dionysies  de  mars  474 
que  fut  exécuté  à  Athènes  le  fameux  dithyrambe  '  qui  valut  à 
Pindare,  en  dehors  du  prix,  la  proxénie  attique,  un  présent 


•  Les  trois  fragments  suivants  sont  tout  ce  qui  nous  en  reste. 

Fragm.  76  : 

^Q  rat  Xmapai  xai  'loat^tpavoi  xal  ioi8i[j.ot, 
'EXXàSo«  ?p£i5(jia,  xXeivai  'AOôcvat, 
8ai(j.<Jviov  TtxoXi'eOpov 

Fragm.  77  : 

. . .  é'6i  TcocSe;  'AOavaftov  ipiXovto  «paewàv 
xpuirtS'  tXeuÔEpfai; 

Fragm.  78  : 

KXG6'  'AXoiki,  7roX^|jiou  Ôûyatep, 

iy/(éw^  Ttpoo((jiiov,  5  6Ûetc(i 

à'vSpe;  6uÈp  icdXioc;  tàv  îpo'OuTOv  Oâvatov 

D'après  Plutarqne  {De  Gloria  Athen.,  7;  Them.,  8),  i'épilhète  'EXXâSoi; 
EpEiajjia  vise  le  rôle  joué  par  les  Athéniens  aux  batailles  d'Arlémisium,  de 
Salamine,  de  Platée  et  de  Mycale,  et  le  fragment  77  aurait  tout  spécialement 
trait  à  la  première.  La  date  du  dithyrambe  se  déduit  principalement  de  l'allu- 
sion que  renferme  le  fragment  78  à  la  prise  d'Eïon  par  Cimon  (printemps  de 
l'année  475,  v.  von  Wilamowitz-Moellendorf,  Aristoteles  und  Athen,  I, 
p.  146,  n.  41  ;  —  Busolt,  Gricch.  Gesch.^,  III,  p.  100  et  suiv.),  et  à  la 
mort  héroïque  de  son  gouverneur  perse  Bogès,  rapportée  comme  suit  par 
Hérodote,  VII,  107  :  Tôiv  Se  â^atpeôivrtov  ùic'  "EXXi^vtov  oùS^va  paiiXeùç  Zip^i\( 
ivo'|jiijE  eTvai  àvSpa  àyaBov,  eI  [jlt)  BoyTiv  (aoùvov  xàv  èi  'Hio'voî.  xoûtov  8è  alv^tov 
oùx  iTtauExo,  xal  toù;  TtEpiEo'vxa;  aùxoû  èv  n^paipci  TtoîSai;  itijjLa  [xâXuxa,  eiteI 
xai  a$io;  a'wou  [jiEYâXou  èi'^veto  Bd^irii;,  8î  èitEiSr)  ETToXtopxEEXo  Ûtto  'A6nva(iov 
xal  Kijjiojvo;  toû  MiXtiiiSeio,  irapsàv  aùxif)  àTtôiTtovSov  È^EXOÉrv  xai  voiTîÎJai  Èç 
X7)v  'AiÎTiv,  oùx  T^QéXT^!ss,  (iT)  SEtXf^  SôÇsiE  TTEpiE^vai  paiiX^ï,  àXXà  StExapx^pEE  Èi; 
xè  Ês^axov.  w?  8'  oùSèv  É'xi  tpoppTJ;  ivtjv  Èv  xtfi  ZEijeï,  (iuvv>i<iai;  TuupTjv  |ji£Y(xXt)v 
É'otf.a$E  xà  xÈxva  xal  xtjv  yu^alxa  xal  xàç  TtaXXaxài;  xal  xoùç  oîx^xa;  xal  Êueixev 
iaé^ctXt  ii  xà  nûp,  [jiexà  8è  xaûxa  xov  ^^puièv  â'itavxa  xôv  âx  xoû  ojxeoî  xal 
xèv  àpyupov  ÊajtEipE  àui  xoû  xe(j^£Oî  è?  xôv  Sxpufidva.  Ttonjjaç  Se  xaûxa  xal 
Éajuxèv  ÈTtÉpaXe  I;  xà  Trûp.  oïïxto  (jièv  ouxo;  Sixafcoç  alvÈexai  l'xi  xal  âç  xo'Se 
ÙTtô  Uspii^tov.  —  Pour  la  date  du  poème,  cf.  von  Wilamowitz-Moellendorf, 
Aristoteles  und  Athen,  II,  p.  300,  —  Bahchijl.,  p.  19;  Christ,  Pind., 
1896,  p.  394. 
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de  dix  mille  drachmes  '  que  lui  firent  les  Athéniens,  et  la 
statue  qu'ils  lui  érigèrent^;  or,  il  a  nécessairement  fallu 
plusieurs  mois  pour  préparer  l'exécution  d'une  œuvre  aussi 
importante,  à  une  époque  où  c'était  encore  le  poète  lui-même, 
comme  didascale  ^,  qui  avait  à  s'occuper  de  tous  les  détails  de 
la  mise  en  scène,  et  qui  avait  non  seulement  à  composer  les 
paroles  et  la  musique  de  l'ode,  mais  encore  à  apprendre  aux 
choreutes  à  la  chanter  et  à  la  danser. 

Il  est  probable,  comme  nous  le  verrons  *,  que  Pindare  rentra 
à  Thèbes  peu  après  la  célébration  néméenne  de  juillet  475,  à 
laquelle  son  compatriote  Mélissos  remporta  la  victoire  au 
quadrige  célébrée  dans  la  IIP  Isthmique. 


ODE    XXIII 

[Néméenne]  IX  :  A   Chromios  d'Etna. 

(01.  76  =  476-75  av.  J.-C.) 

C'est  à  Etna,  la  ville  nouvellement  fondée  (veoxTÎdTa)  par 
Hiéron,  et  où  les  colons  affluaient  : 

....  6vO'  àvaTTETttajAÉvai  çeiviov  vevtxavTii  Ôûpai, 

que  «  dans  l'heureuse  demeure  de  Chromios  ^  »,  fut  exécutée 


*  Isoc,  De  Antid.  166  :  IlfvSapov  [ièv  tiv  itoiir|TT)v  oi  Tzpo  ^[xûlv  YeyovoTe; 
ÔTtèp  èvè;  [irfvov  p^ixaxoi;,  4ti  ttjv  tîo'Xiv  £'p£iii|jia  tiiç  'EXXâSoç  lovdjjLaaev, 
ouTioc  lT([jiT)oav,  (oiTE  xat  upd^Evov  itotiiiiasOai  xai  (xuplac;  aÙTÔi  Soûvai 
8pï)^[ji7<;.  —  C'est  là  probablement  ce  qui  a  donné  lieu  i  la  légende  d'après 
laquelle  les  Thébains  auraient  inflifré  une  amende  au  poète  pour  avoir 
ainsi  eialté  les  Atbéniens,  —  amende  que  ceuï-ci  lui  auraient  remboursée 
au  double  (cf.  Aoschin,  Epist.,  IV,  474,  Eusl.,  Vila  Pind.;  Thom. 
Mag.,  etc.). 

*  Paus.,  I,  8,  5.  —  Aeschin,  loc.  cit. 

*  Cf.  Simonide,  fragm.  147,  Bergk*.  —  Daremberg  et  Saglio,  au  mot 
Cyclicus  Chorus,  p.  1692. 

*  Voir  plus  loin  p.  107  ;  cf.  p.  84. 
6  Ném.  IX,  1-3. 
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l'ode  célébrant  la  victoire  remportée  par  son  quadrige  aux  Jeux 
pythiques  de  Sicyone  '. 

En  fondant  Etna,  —  c'est-à-dire,  en  transportant  en  masse, 
par  un  acte  de  despotisme  brutal,  la  population  ionienne  de 
Catane  à  Léontinoi,  et  en  la  remplaçant  par  des  colons  doriens 
venus  tant  du  Péloponnèse  que  de  Syracuse  ^,  à  qui  il  donna 
des  lois  et  des  institutions  nouvelles  ",  —  Hiéron  semble  avoir 
eu  en  vue  un  double  objet  :  se  faire  décerner  à  lui-même  les 
honneurs  héroïques  comme  oixwT-rip,  —  et  assurer  contre  toute 
éventualité  l'avenir  de  son  fils  Deinoménès*.  Il  comptait  sans 
doute  que  sa  dynastie  s'affermirait  mieux  dans  une  ville  qui 
serait  son  œuvre,  qu'à  Syracuse  où  il  n'était  en  somme  qu'un 
usurpateur ". 

Mais  à  l'époque  où  ce  plan  fut  réalisé  et  où  la  création  de  la 
nouvelle  ville  fut  devenue  un  fait  accompli,  —  soit  dans 
le  courant  de  l'Ol.  "jd,  i,  —  Deinoménès  était  encore  un 
enfant  :  nous  avons  vu  en  effet,  que  le  mariage  dont  il  était 
issu  doit  être  postérieur  à  l'établissement  de  Gélon  à  Syracuse 
en  485*.  En  47675  (01.  76,  i),  il  ne  pouvait  donc  avoir 
tout  au  plus  que  8  à  9  ans. 

En  attendant  que  son  fils  fut  en  âge   de  régner,   Hiéron 


*  Ces  jeux  se  célébraient  en  l'honneur  d'Apollon,  et  la  légende  en  faisait 
remonter  l'origine  à  Adraste,  l'un  des  chefs  de  l'expédition  mythique  des 
Sept  contre  Thôbes  (Ném.  IX,  9;  Schol.  v.  20  et  25;  Abel",  p.  260). 
En  réalité,  ils  furent  institués  à  l'époque  de  la  première  guerre  sacrée 
par  Glisthèno,  roi  de  Sicyone  (Schol.  Ném.  IX,  ad.  init.  et  v.  20  et  25; 
Abel,  p.  255  et  260),  le  môme  dont  la  flUe  épousa  l'Alcméonide  Mégaklès, 
père  de  Glislhène  le  réformateur  (Ilérod.,  VI,  126-131).  —  Les  jeux 
comprenaient  des  concours  musicaux  (Hérod.,  V,  67),  gymniques  et 
équestres  (Ném.  IX,  Isthm.  IV,  25,  26).  Les  prix  décernés  étaient  des 
phiales  d'argent  (Ném.  IX,  51  ;  Ném.  X,  43).  —  Nous  ignorons  malheu- 
reusement à  quelle  époque  de  l'année  et  à  quels  intervalles  ces  jeux  se 
célébraient. 

2  Diod.,  XI,  49. 

8  Pylh.  1,61  etsuiv.  —  Cf.  Schol.  Pyth.  I,  118. 

*  Cf.  Diod.  XI,  49,  2. 

^  Cf.  Schol.  Ném.  I,  1  :   'lépuv   yàp   oixistix   àvxl  rjpivvou    pouXciixevoç 
tTvai,  X.  X.  X.  (Abel,  p.  14). 
'  Voir  plus  haut  p.  70. 


102    

nomma  éniTpoTïoç  de  la  nouvelle  ville  son  beau-frère  Chromios  ', 
le  vaillant  soldat  et  l'ambassadeur  heureux,  dont  le  nom  se 
trouve  mêlé  à  toute  l'histoire  des  Deinoménides. 

Les  allusions  contenues  dans  le  mythe  de  la  soi-disant 
IX'  Néméenne  montrent,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  que  sa 
composition  doit  avoir  suivi  de  près  la  prise  de  possession  par 
Chromios  de  son  nouveau  poste.  L'ode  a  probablement  servi 
d'accompagnement  à  quelque  fête  de  joyeuse  entrée,  comme 
semblent  l'indiquer  tant  le  début  que  je  viens  de  rappeler,  que 
la  prière  à  Zeus  pour  la  prospérité  de  la  nouvelle  ville,  qui 
sert  d'introduction  à  l'éloge  du  vainqueur  ^.  Pindare  qui  avait 
jadis  chanté  la  victoire  néméenne  de  Chromios  ^,  se  trouvait 
en  Sicile,  et  c'est  à  lui  que  celui-ci  s'était  tout  naturellement 
adressé  pour  la  composition  du  poème  destiné  à  célébrer,  à 
l'occasion  de  son  installation  à  Etna,  la  victoire  que  son 
quadrige  avait  remportée  quelque  temps  auparavant  (-oté)*  à 
Sicyone. 

Le  poète  venait  de  présider  à  Syracuse  à  l'exécution  de  la 
F'  Olympique  :  sans  prendre  trop  à  la  lettre  les  vers  48  à  52, 
il  est  permis  d'inférer  du  ton  général  de  l'ode  qu'il  présida 
également  à  Etna  à  l'exécution  de  la  IX'  Néméenne.  Dans 
leur  pittoresque  imagé,  les  vers  magnifiques  de  la  F'  Pythique  * 
décrivant  l'Etna-volcan  en  éruption,  se  rattachent  sans 
aucun  doute  à  des  souvenirs  personnels  du  poète,  et  c'est  vrai- 
semblablement pendant  son  séjour  chez  Chromios,  au  pied  de 


*  Schol.  Ném.  IX,  (id.  init.  :  '0  8è  Xpd(itoc  outoc  çfXoc  ^v  'Hptovoç, 
xaxasxaÔElç  ÛTt'  oùtoû  ttjc  Aixvt)i;  ânfxpoTroç  (Abel,  p.  256).  —  Cf.  Schroder, 
Philoloff.,  Lin,  p.  726;  Bôhmer,  Pind.  Sic.  Ode»,  p.  53. 

*  Vers  28  et  suiv.  —  Comme  le  dit  très  bien  M.  Bornemann  [Dursian- 
Midlcrs  Jahresb.,  LXXI,  p.  280),  la  première  partie  de  celle  prière  ne  vise 
nullement  un  péril  du  dehors,  phénicien,  (ipoivixos-cdXtDv  est  un  adjectif  et 
doit  ètr«  écrit  avec  une  minuscule;  cf.  Mezger,  op.  cit.,  p.  118;  Bury, 
Nem.  Odes,  p.  177),  ou  lyrrhénicn,  mais  bien  le  danger  do  dissensions 
intestines  en  Sicile,  et  est  suggérée  par  le  mythe  où  l'on  voit  les  effroyables 
conséquences  de  disseniions  pareilles. 

»  Voir  Ode  XIH  (Nom.  I),  p.  56. 

*  Vers  52. 

»  Vers  21-26. 
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la  montagne  ardente,  qu'il  fut  témoin  du  spectacle  grandiose 
dont  il  nous  donne  une  si  vivante  et  si  fidèle  description  '. 

Le  mythe  du  poème  est  emprunté  à  la  légende  d'Adraste, 
l'un  des  Sept  contre  Thèbes  :  la  mention  des  Jeux  auxquels 
avait  triomphé  Chromios  introduit  logiquement  l'histoire  de 
leur  fondateur  mythique  qui,  régnant  à  Sycione, 

vÉaiaî  9'  âopxali; 

livûoi;  x'  àvSpûiv  à|j.iXXai:;  aplani  te  yXacpupoîc 
àjxçatve  xuSatviov  uo'Xiv  .^ 

Mais  auparavant  Adraste  avait  diî  fuir 

icaTpi()a)v  ot'xtùv  àitd  x'  "Ap^eoç  •  ^, 

devant  la  violence  d'Amphiaraôs,  et  lui  et  ses  deux  frères 
avaient  conclu  leur  paix  avec  celui-ci  en  lui  donnant  pour 
femme  «  comme  gage  fidèle  de  leurs  serments  »,  leur  sœur 
Eriphyle,  «  la  charmeuse  d'hommes  »  : 

àv8po5â|Jiav  8'  'EpitpûXav,  é'pxiov  lôc  6'te  tcittov, 
Sdvxe;  OlxXefôq;  y^^ai.y.a,      .      .      .  * 

Ce  n'est  qu'alors  qu'ils  furent  «  les  plus  grands  parmi  les 
Danaëns  aux  cheveux  blonds  » . 


'  Celte  description  se  rapporte  très  certainement  à  l'une  des  dernières 
phases  de  la  grande  éruption  historique  de  l'Etna,  mentionnée  par  Thucy- 
dide (III,  H6)  et  par  la  Chronique  de  Paros  (1.  68).  Il  n'y  a  aucune  contra- 
diction entre  la  date  du  Marbre  (479/78  av.  J.  G.)  et  celle  de  Thucydide 
(50  ans  avant  l'éruption  de  425).  Les  périodes  d'activité  de  l'Etna  se 
prolongent  généralement  pendant  plusieurs  années,  couvrant  une  série 
d'éruptions  plus  ou  moins  violentes  qui  se  succèdent  à  des  intervalles 
variés.  —  Voir  :  Sartorius  vonWaltershausen,  Der  Aetna  ttnd  seine  Unwàl- 
simgen  (Goettingue,  1859);  —  G.  Recupero,  Storia  générale  del  Etna 
(Catane,  1815). 

2  Vers  11-12. 

8  Vers  14. 

*  Vers  16-17.  —  'Av8po8â(xai;  ne  saurait  avoir  ici  le  sens  de  «  meurtrière 
d'hommes  »  que  lui  attribue  le  scholiaste.  Le  mot  est  employé  dans  un  seul 
autre  endroit  par  Pindare  (Ném.  III,  39),  comme  épithôte  de  la  peur  •<  qui 
dompte  les  hommes  «  et  dans  les  autres  mots  dans  la  composition  desquels 
entre  le  verbe  SajjLdiuj  ou  Saji-iÇco,  comme  Xao8a|j.ac;,  yuioSdc|Jiaî,  flcibSa'iJiit), 
XeovTo8d((jLa<;,  'n:Ttd8ajxoç,  7rav8a[jiâTtop,  etc.,  il  n'a  jamais  que  le  sens  de 
dompter.  Cf.  Mezger,  op.  cit.,  p.  117;  Bury,  Nem.  Odes,  p.  172,  n.  16; 
Boehmer,  Pind.  Sic,  Oden,  p.  35. 
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L'expédition  des  Sept  contre  Thèbes  sert  ensuite  d'exemple 
pour  montrer  les  conséquences  désastreuses  d'une  guerre  impie 
entreprise  au  mépris  des  augures  des  dieux  : 

où  xax   <Jpvij^(ov  éSov  " 

La  façon  dont  le  mythe  est  traité  est  éminemment  sugges- 
tive, et  les  auditeurs  ne  pouvaient  manquer  d'y  voir  des 
allusions  aux  événements  dont  la  Sicile  venait  d'être  le 
théâtre  '  ;  en  écoutant  ces  héroïques  légendes  du  passé  se 
dérouler  dans  les  beaux  vers  du  poète,  ils  devaient  malgré  eux 
songer  à  la  fuite  de  Polyzèlos,  aux  querelles  intestines  entre 
Syracuse  et  Agrigente  qui  en  avaient  été  la  suite,  à  la  guerre 
néfaste  qui  avait  été  sur  le  point  d'éclater,  et  surtout  à  la  paix 
conclue  et  scellée  par  le  mariage  de  Hiéron  avec  la  nièce  de 
Théron,  ô'pxiov  w;  ô're  tiittôv.  Mais  ces  allusions  n'auraient  plus 
présenté  aucun  intérêt  d'actualité,  et  n'auraient  guère  été 
appréciées,  si  l'ode  n'avait  pas  été  composée  et  exécutée  sous 
le  coup  immédiat  des  événements  qu'elles  visent,  et  qui  ont 
marqué,  comme  nous  le  savons,  la  première  moitié  de  l'année 
476  av.  J.-C.  C'est  donc  vers  la  fin  de  cette  année,  ou  au 
commencement  de  l'année  suivante,  peu  après  la  I"  et  la 
IP  Olympique,  qu'il  convient  de  placer  la  IX"  Néméenne,  à 
Chromios  Etnéen. 

ODE  XXIV 

NÉMÉENNE  III  :  A  Aristokléidas  d'Egine. 

(Néméade  5o  •=  01.  76,  2  -=  473  av.  J  .-C.) 

La  IIP  Néméenne  a  été  composée  pour  célébrer  un  anni- 
versaire ^  d'une  victoire  remportée  aux  Jeux  Néméens  depuis 
un  certain  temps  déjà'  par  l'Eginète  Aristokléidas.  Le  poète 


'  Voir  plus  haut  p.  74. 
«  Vers  1-3  : 


''Ù  Ttôxvta  Motaa,  (xâtep  âfiEt^pa,  X(ïso|xai, 
Tav  noXuÇivav  év  lEpO(it)vi'(j[  NEjxtàSi 
ixeo  AtopfSi  vSïov  Aïyivav. 
3  Vers  80  :  di^i  Trep. 
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et  le  vainqueur,  —  qui  n'était  plus  jeune  quand  l'ode  fut 
écrite  *,  —  semblent  avoir  été  des  amis  de  vieille  date. 

M.  Christ  a  très  justement  fait  ressortir  la  similitude  d'allure 
et  d'inspiration  qui  existe  entre  cette  épinicie  et  les  odes  à 
Hiéron,  à  Théron  et  à  Chromios  que  nous  venons  d'étudier', 
et  les  parallélismes  nombreux  de  pensée  et  d'expression  qu'elle 
présente  avec  celles-ci  ^.  Mais  les  dates  erronées  qu'il  adopte 
pour  la  plupart  des  odes  siciliennes,  faussent  radicalement  en 
fait  les  conclusions  qu'il  tire  des  analogies  très  réelles  qu'il 
signale. 

Les  dates  une  fois  rectifiées,  les  trois  premières  Olympiques 


*  Ceci  résulte  des  vers  70  à  76. 

^  Christ,  Sitzunr/sher.  der  bayr.  Akad.,  1889,  p.  52  :  Die  3.  nemeisclie 
Ode...  zeigt  iii  dem  leichten  Sohwung  der  Gedanken,  dem  slolzen  Selbsl- 
bewusslsein  des  Dichters,  und  selbsl  in  den  einzelnen  Wendungen  uud 
Ausdriicken  die  unverkennbarste  Aehnlichkeit  mit  den  Oden  au  Hieron, 
Theron,  Chromios,  dio  ich  kurz  unter  dem  Namen  sikilische  Oden  zusam- 
menfasse.  —  Léop.  Schmidt  [op.  cit.,  p.  464  et  suiv.)  fait  la  même 
remarque  ;  mais  il  pousse  son  argumentation  trop  loin  en  ce  qui  concerne 
les  rapprochements  qu'il  croit  découvrir  entre  la  III'  Pythique  et  la 
III"  Néméenno  :  ces  rapprochements  sont  d'une  nature  toute  générale,  et  on 
ne  saurait  en  tirer  aucune  conclusion  au  point  de  vue  de  la  chronologie. 

^  Parmi  les  parallélismes  relevés  par  M.  Christ,  les  plus  frappants,  —  et 
ceux  auxquels  s'applique  la  remarque  de  M.  Fraccaroli  citée  plus  haut 
(p.  85)  à  propos  d'un  passage  de  la  IV"  Islhmique,  —  sont  les  suivants  : 

Ném.   III,    21    :    oix^xi    irpoT^pio  01.  III,  43  :  (")iîpu)v  àpexa'tjiv  îxi- 

àpolxav    aXa    xidvuv   ÛTtèp   "IlpaxX^oî     vwv  aTiTExai  o't'xoôev'IIpaxX^o;  a-caXôtv 
■nepâv  EÙfiapÉç.  tô  iro'pju)  8'  è'jxi  uotpotc;  àpatov  xàoo'- 

cpoii;. 

Ném.   III,    29    :    à'TtExat   8è   Xo'yij)  Nom.    IX,   6   :    i'axi  M  xi<;  Xôyo; 

8(xa<  à'(oxo<;  èaXè;  a'ivsKv  •  àvOpwTtiov,     xExeXe<7|A^vov     âjXov     |jit) 

^ajxat  jiY?  xaXûij;at  ■ 

Ném.  III,  41  :  oç  8è  Siodtxx'  tfi\,  01.  II,  94  et  suiv.  :  uotpô;  ô  TioXXà 

'J/eçEvvèî  àvi)p   à'XXox'  à'XXa  TcvtOJV  ou      FeiSùj;  Çu^'  (iaOo'vxei;  8è  Xippoi  iray- 
itox'  àxpEXEï  xax^pa   TtoSt.   —    80  et     "fKiyiQaicf,  xdpaxE;  ^î,  à'xpavxa  yapuE- 
suiv.  :  É'oxi  8'  alex6i;  J)xù<;  Èv  ixoxavo'iî,      xov  Aià;  Ttpè;  opvi^^a  ôstov. 
5;  eXo^Ev  aTt)/a,  XTjXdOï  |jiExa[jLaio'|ji.£voi;, 
Satpoivôv  (XYpav  noalv  ■  xpay^xai  81  xo- 
Xotoi  xaTtEivà  v^|jiovxat. 

A  ces  trois  parallélismes  doit  s'en  ajouter  un  quatrième,  sur  lequel  je 
reviendrai  plus  loin,  et  qui  est  tiré  de  l'analogie  que  présente  «  l'envoi  » 
de  la  III"  Néméenne  avec  celui  de  la  11°  Pythique. 
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et  la  IX*  Néméenne  forment,  comme  nous  l'avons  vu,  un  seul 
groupe,  dans  lequel  les  odes  se  suivent  à  quelques  semaines, 
ou  tout  au  plus  à  quelques  mois  d'intervalle,  et  l'argument  de 
M.  Christ,  en  même  temps  qu'il  se  trouve  singulièrement 
renforcé,  permet  d'aboutir  logiquement  à  ce  résultat  que  la 
IIP  Néméenne  doit  être  à  peu  près  contemporaine  des  épini- 
cies  composées  en  Sicile  dans  le  courant  de  l'Ol.  76,  i. 

L'ode  ne  renferme  aucun  élément  sur  lequel  on  puisse  se 
baser  pour  déterminer  la  date  de  la  victoire,  mais  la  célébration 
néméenne  anniversaire  de  cette  victoire,  à  l'occasion  de 
laquelle  le  poème  a  été  composé,  est  très  probablement  celle 
de  la  Néméade  50,  qui  tombe  vers  la  fin  du  séjour  de  Pindare 
en  Sicile,  soit  en  juillet  475  av.  J.-C.  (01.  76,  2). 

Les  vers  76  à  80  : 

X^^P^'  ?'^°'  '  ^Y*^  '^°^'  '^'" 

aùv  filayi-zi,  xipvafAéva  8'  Êeps'  ènt.<fiTzu, 
T:6\t.'  àotôi|j.ov  AîoXfiTiv  h  ttvoiiïsiv  aiXûiv, 
d'^ii  Ttep., 

indiquent  que  Pindare  n'était  pas  à  Egine,  puisqu'il  «  envoie  » 
le  poème  à  son  ami  ;  de  plus  ils  rappellent  suffisamment  les 
vers  67  et  68  de  la  IP  Pythique  : 

X"^P^  •  '^'^^  I^^^  *"''"  'ï'o'^'""^  ^liTtoXàv 

|aAo;  ÛTtèp  TToXiôtç  akài  T:i\t.Tttxa.i  •, 

pour  qu'on  puisse  inférer  du  parallélisme  entre  les  deux 
«  envois  »,  qu'ils  correspondent  à  des  circonstances  analogues  : 
l'ode  à  Aristokléidas  a  dû  être  envoyée  de  Sicile  à  Egine, 
comme  la  II'  Pythique  l'a  été  de  Thèbes  à  Syracuse . 

La  date  de  475  '  pour  la  composition  de  la  IIP  Néméenne 
est  du  reste  en  harmonie  avec  l'impression  qui  se  dégage  de 
tout  le  poème,  et  qui  montre  qu'il  a  été  exécuté  à  une  époque 


»  Les  similitudes  de  métrique  que  M.  Graff  (o;>.  cit.,  p.  35-37)  relève 
entre  la  III"  N.5méenne  d'une  part,  la  VIII"  (VII')  Isthmique,  la  II"  Pythique 
et  la  P"  Olympique  d'autre  part,  viennent  également  à  l'appui  de  coUe  date. 
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où  l'île  était  en  pleine  prospérité,  et  jouissait  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  d'une  paix  complète  ;  il  appartient  donc  à  cette 
période  de  tranquillité  sans  mélange,  qui  a  suivi  pour  Egine  la 
fin  de  la  seconde  guerre  médique.  Les  mythes  ne  semblent 
renfermer  aucune  allusion  politique  et  se  rapporter  uniquement 
à  l'éloge  du  vainqueur  et  de  sa  patrie. 


ODE  XXV 

[Tsthmique]   III  :   A  Mélissos  de  Thèbes. 
(Néméade  5o  =  01.  76,  2  =  475  av.  J.-C.) 

Comme  nous  l'avons  vu  en  étudiant  la  IV°  Isthmique  \  c'est 
après  le  retour  de  Pindare  en  Grèce,  qu'a  dû  être  composée 
l'ode  complémentaire  célébrant  la  victoire  remportée  à  Némée 
par  le  quadrige  de  Mélissos.  Rien  dans  la  IIP  Isthmique  ne 
permet  de  supposer  qu'elle  soit  séparée  de  la  victoire  par  un 
intervalle  de  quelque  durée  ;  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  a  été  exécutée  indiquent  au  contraire  qu'elle  a  dû  suivre 
de  très  près  cette  victoire.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  le 
poète  est  revenu  de  Sicile  peu  après  les  Jeux  Néméens  de  475. 


ODE  XXVI 

Olympique  X  :  A  Agésidamos  de  Locres. 

(Vers  475  av.  J.-C.) 

Le  séjour  de  Pindare  en  Sicile  et  la  composition  des  odes  à 
Théron,  à  Hiéron,  à  Chromios  et  à  Aristokléidas  —  un  ami 
particulier  du  poète,  —  avaient  entravé  l'accomplissement  de 
la  promesse  contenue  dans  la  XP  Olympique,  d'une  épinicie 
plus  longue,  destinée  à  accompagner  la  célébration  solennelle 
à  Locres,  patrie  d' Agésidamos,  de  son  triomphe  de  l'Ol.  76. 


*  Pages  80  et  suiv. 
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Peu  après  son  retour  en  Grèce,  le  poète  adressa  de  Thèbes 
au  jeune  athlète  l'ode  connue  sous  le  nom  de  X'  Olympique, 
dans  laquelle  il  commence  par  s'excuser  du  retard  apporté  à 
l'exécution  de  ses  engagements. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  portée  de  ces  excuses,  et  on  a 
voulu  )'  voir  la  preuve  qu'un  temps  considérable  avait  dû 
s'écouler  entre  la  victoire  et  la  composition  de  l'ode  :  rien  dans 
le  texte  ne  justifie  pareille  conclusion  *,  et  il  est  invraisem- 
blable, sinon  inadmissible,  qu' Agésidamos  et  les  Locriens  aient 
attendu  un  temps  indéfini  pour  la  solennisation  du  triomphe. 

L'intervalle  compris  entre  la  victoire  (août  476)  et  le  retour 
de  Pindare  (automne  475)  est  plus  que  suffisant  pour  expliquer 
que  le  poète  ait  cru  devoir  s'excuser  d'avoir  oublié  momenta- 
nément ses  promesses;  comme  cette  victoire  n'avait  pas  encore 
été  célébrée  à  Locres,  il  n'}'  a  nul  besoin  de  supposer  avec 
Hermann  ^  que  le  vainqueur  et  ses  concitoyens  aient  retardé 
cette  célébration  jusqu'au  retour  d'un  anniversaire  olympique. 

Les  allusions  qu'on  a  prétendu  découvrir  dans  le  vers  i  5  et 


*  Les  vers  86  à  93  et  100  à  105  ont  été  invoqués  pour  prouver  que 
roi.  X  avait  été  composée  Irôs  longtemps  après  la  victoire.  Dans  le  premier 
passage,  Pindare  compare  le  plaisir  que  ses  vers,  depuis  longtemps  promis, 
vont  procurer  au  vainqueur,  à  celui  que  donne  à  un  homme  déjà  âgé  et  sans 
enfants  la  naissance  tardive  d'un  fils  :  «  car,  dit-il,  la  richesse  qui  doit  passer 
aux  mains  d'un  étranger,  est  odieuse  à  un  mourant  »,  —  de  même  il  est 
pénible  pour  un  vainqueur  de  voir  ses  exploits  tomber  dans  l'oubli,  faute 
d'avoir  été  chantés  par  les  poètes.  —  Conclure  de  là  qu'Agésidamos  n'était 
plus  jeune,  quand  la  X*  Olympique  a  été  composée,  c'est  mal  comprendre  une 
comparaison  toulo  poétique.  S'il  fallait  la  prendre  à  la  lettre,  elle  prouverait 
beaucoup  trop,  car  elle  signifierait  qu'Agésidamos  était  un  vieillard  lors  de 
la  composition  de  l'ode,  ce  qui  est  inadmissible.  La  comparaison  est  d'un 
ordre  plus  élevé;  il  ne  faut  pas  la  chercher  dans  les  mois,  mais  dans  la 
pensée,  à  savoir  le  plaisir  que  procure  une  chose  depuis  longtemps  dési- 
rée, pensée  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'âge  d'Agésidamos. 

Les  derniers  vers  de  l'ode  ne  prouvent  pas  davantage.  Pindare  y  dit  qu'il 
se  souvient  d'avoir  vu  Agésidamos,  jeune  et  beau,  au  moment  de  sa  victoire. 
Il  n'en  résulte  nullement  qu'il  était  beaucoup  plus  âgé  quand  l'ode  a  été 
écrite.  Ces  vers  rendent  simplement  une  impression  personnelle  du  poète, 
qui  semble  avoir  été  vivement  frappé  de  la  beauté  du  jeune  athlète.  — 
D'ailleurs,  quelques  vers  plus  haut,  il  l'appelle  encore  irotâ'  ipa-zôv. 

2  Oituscida,  VIII,  p.  120. 
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dans  les  vers  39  et  40  à  la  délivrance  de  Locres  en  477,  et 
aux  démêlés  entre  Anaxilas  et  Hiéron  me  paraissent  forcées  : 
si  néanmoins  elles  sont  réelles,  elles  fournissent  un  argument 
de  plus  a"  l'appui  de  la  date  que  je  propose,  et  qui  place  la 
composition  de  l'ode  à  une  époque  où  ces  événements  étaient 
encore  suffisamment  récents  pour  que  les  auditeurs  pussent 
facilement  saisir  les  allusions  s'y  rapportant. 

Le  mythe  principal  de  l'ode  appartient  au  mémo  cycle 
légendaire  que  ceux  développés  dans  la  P°  et  dans  la  IIP  Olym- 
piques ;  comme  ceux-ci,  il  a  pour  sujet  les  origines  fabuleuses 
des  Jeux  Olympiques. 


ODE  XXVII 

Pythioue  IX  :  A  Télésicratês  de  Cyrène. 
(Pythiade  28  =  01.  76,  3  =  474  av.  J.-G.) 

C'est  aux  Jeux  Pythiques  qui  suivirent  le  retour  de  Pindare 
en  Grèce,  —  cinq  mois  après  l'exécution  à  Athènes  du  dithy- 
rambe "^Q  Tal  XiTtapal  x.  t.  X^,  —  que  le  Cyrénéen  Télésicratês, 
fils  de  Karneiadas,  remporta  à  la  course  armée  [bnlnoùpà^ot,) , 
la  victoire  en  l'honneur  de  laquelle  le  poète  a  composé  la 
IX°  Pythique  ^,  une  des  plus  parfaites  et  des  plus  admirables 
de  toutes  ses  épinicies. 


*  Voir  plus  haut,  p.  99. 

^  Sohol.  Pjlh.  IX,  ad.  init.  :  PpicpEi  ô  IlfvSapo;  tt)v  ^lr\'j  TeXEatxpotxei 
vixTjaavxt  ttjv  eIxoottiv  dySoTiv  FluOiiSa.  èvt'xTjaE  [ji^vcot  xal  oxfiiSiov  xt)v  X' 
rTuGtàSa,  où  tpifvExai  8è  ô  ITîvSapoi;  xaûxTjc;  xîjç  vixif)<;  jji.vT)|jioveûtov,  Vutoç  4'xi 
TtpotfÔâia?  xiic  s'.xoaxîjc  dySoTn;  eypa^'E''-  —  Le  second  scholiaste  nous 
apprend  qu'il  y  avait  à  Delphes  une  statue  du  vainqueur  coiffé  d'un  casque  : 
xoûxou  Se  àvoixEixai  ïi  AeX'x.o'ïi;  àvSptài;  eytov  xpâvoc.  C'est  évidemment  en 
commémoration  do  la  victoire  à  la  course  armée  que  cette  statue  fut  érigée  : 
dans  la  course  armée,  l'athlète  portait  le  bouclier  (vers  1  à  3  :  'EOAto 
yaXxâdTtiSa  FIuGiovixav...  TeXsjixpixi) . . .  Y2Y'>>^E'iv.),  le  casque  et  les  cnémides 
(Paus.,  VI,  10,  2). 

La  statue  célèbre  d'Agasias  d'Ephèse,  au  Musée  du  Louvre,  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  "  Gladiateur  Borghèse  »,  représente  très 
probablement  un  hoplitodrome  vainqueur. 
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Ainsi  que  le  montre  le  vers  7  3  : 

Iv6a  vixàsoiK:  àv^çave  Kupdtvav,  U  viv  Ejçptov  S^Çetai, 

c'est  avant  le  retour  du  vainqueur  dans  sa  patrie,  que  l'ode  fut 
exécutée,  —  et  il  ressort  clairement  de  la  partie  centrale  du 
poème  (v.  79  a  96)  que  la  célébration  de  la  victoire  eut  lieu  à 
Thèbes.  Cette  partie  centrale,  en  effet,  est  toute  entière  con- 
sacrée à  glorifier  Thèbes  et  ses  héros,  —  et  devant  un  audi- 
toire autre  qu'un  auditoire  thébain,  pareille  digression  n'aurait 
eu  aucune  raison  d'être.  L'expression  TtoXiv  Tavôe  '  (v.  91),  qui 
ne  saurait,  en  présence  des  mots  Aipxafwv  ûSaTtov  du  vers  88, 
désigner  que  Thèbes,  ne  laisse  du  reste  guère  de  place  au  doute. 

La  conjecture  d'Ottfried  MûUer^,  au  sujet  de  la  qualité 
d'Aigide  de  Télésicratès,  —  conjecture  basée  principalement 
sur  le  nom  du  père  de  celui-ci,  —  paraît  vraisemblable,  et 
offre  l'explication  la  plus  naturelle  du  fait  de  la  célébration  de 
la  victoire  à  Thèbes,  berceau  principal  des  Aigides.  Peut-être 
le  vainqueur  y  avait-il  des  parents. 

Le  thème  de  l'hymen  tient  dans  l'ode  une  place  plus 
importante  encore  que  dans  la  I"  Néméenne  *  :  le  mythe  qui 
ouvre  le  poème  est  consacré  à  la  merveilleuse  idylle  des 
amours  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Cyrène,  —  qui  aboutit  à 
leur  union  en  Lybie,  sous  les  auspices  d'Aphrodite,  —  et  l'épi- 
sode final,  emprunté  aux  annales  légendaires  de  la  famille  du 
vainqueur,  raconte  la  façon  dont  Alexidamos,  un  des  ancêtres 
de  celui-ci,  conquit  pour  femme  la  fille  d'Antaios,  roi  d'Irasa, 
en  vainquant  au  concours  de  la  course  dont  sa  main  devait 
être  le  prix  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  mythe  central  qui  ne  rappelle 


'  Cf.  Pyth.  I,  61  :  TtôXiv  xeivav...  Ixtiuie  (Elna);  —  Pylh.  VIII,  99  : 
icdXiv  TdcvSe  (Egine)  ;  —  Isthm.  V,  22  :  xivS'  h  ejvo|jiov  itoXiv  (Egine)  ;  — 
Islhm.  VI,  65  :  xivSe  itôXiv  OeoipiXT)  vaîovxi  (Egine);  —  Ném.  VI,  46  : 
vSiov  EÙxX^o  TotvSe  xouiaeIv  (Egine);  —  01.  VIII,  25  :  tivS'  iXiepx^a  •)(tipav 
(Egine);  —  Ném.  VIII,  14  :  àoxàiv  6'  6itÈp  xôivSe  (les  Eginèles);  —  dans 
tous  ces  passages,  le  pronom  démonstratif  désigne  invariablement  la  ville 
(ou  le  pays)  où  la  célébration  a  lieu. 

*  Orchom.,  p.  340. 

■  Voir  plus  haut,  p.  56  et  suiv. 
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l'union  de  Zeus  et  d'Alcmène,  —  et  l'idée  d'hymen  est  asso- 
ciée à  l'éloge  même  du  vainqueur,  que  Pindare  représente 
comme  convoité  pour  mari  ou  pour  fils  par  toutes  les  jeunes 
filles  qui  l'ont  vu  dans  ses  nombreuses  victoires  : 

■7rXe"iîxa  vixâffavxâ  ue  xal  TeXe^aT; 

«ôpi'ati;  h  IlaXXctooi;  eT8ov,  a<piovo(  6'  (ôç  è'xaixai  tfîXxaxov 

Ttapôevixal  Tro'dw  î^ 

ulôv  eu^ovx',  (o  TeXEaixpaxsi;,  l'fijjiEV, 

Iv  'OXu[XTt(otaî  xe  xal  paOuxo'XTtou 

Fâç  à^OXotç,  è'v  xe  xai  iiôcjiv 

iTri^topcot;  ^. 

Comme  nous  ne  connaissons  absolument  rien  des  affaires 
domestiques  de  Télésicratès,  il  est  oiseux  d'essayer,  ainsi  que 
l'ont  fait  Boeckh  et  d'autres,  de  refaire  son  histoire  privée  au 
moyen  de  ces  données.  On  peut  néanmoins  déduire  de  tout  le 
contexte  de  l'ode,  que  Pindare  entend  suggérer  le  mariage  à 
son  héros,  —  qu'il  engage  à  saisir  l'occasion  favorable  : 

é  Se  xaipô;  ô|j.of(o<; 

Travxè;  eyei  xoputpav.^; 

peut-être  était-il  question  pour  l'Aigide  cyrénéen  d'une  fiancée 
thébaine. 

Suivant  la  computation  erronée  de  l'école  de  Boeckh,  la 
Pythiade  28  a  laquelle  la  victoire  de  Télésicratès  a  été  rempor- 
tée, correspondrait  non  à  l'année  474,  mais  à  l'année  478  av. 
J.-C,  et  l'ode  aurait  été  composée  un  an  à  peine  après  ce  qu'on 
peut  justement  appeler  pour  Thèbes,  le  désastre  de  Platée. 

C'est  cette  fausse  date  qui  a  empêché  de  saisir  tout  à  la  fois 
le  sens  et  l'objet  des  protestations  de  patriotisme  du  poète  aux 
vers  87  à  96,  protestations  que  nulle  part  ailleurs  il  n'accentue 
avec  autant  do  chaleur  et  d'énergie.  Ce  passage,  dans  lequel 
il  est  évident  que  Pindare  parle  en  son  nom  personnel,  et 
non  pas  au  nom  du  vainqueur,  s'explique  de  la  façon  la  plus 
simple  par  le  désir  chez  le  poète,  d'effacer  la  mauvaise  impres- 


'  Vers  97-103. 
2  Vers  78,  79. 
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sion  qu'avait  faite  sur  ses  compatriotes  le  fameux  dithj'rambe 
à  la  gloire  d'Athènes,  exécuté  aux  Grandes  Dion3"sies  de 
l'année  474. 

J'ai  traité  de  légende  l'anecdote  suivant  laquelle  les 
Thébains  lui  auraient  imposé  une  amende,  du  chef  de  ce 
dithyrambe  :  mais  les  légendes  couvrent  souvent  un  fond  de 
vérité,  et  il  est  évident  qu'un  poème  exaltant  Athènes, 
l'ennemie  héréditaire,  avait  dii  être  envisagé  d'un  mauvais 
œil  par  les  compatriotes  de  Pindare,  —  comme  l'aurait  été  en 
France,  dans  les  années  qui  ont  suivi  Sedan,  une  œuvre  d'un 
poète  français  célébrant  l'Allemagne. 

Aussi  Pindare  saisit-il  avec  empressement  l'occasion 
solennelle  de  la  célébration  à  Thèbes  de  la  victoire  d'un 
étranger  illustre,  pour  se  justifier,  affirmer  son  dévouement  à  la 
patrie,  et  dissiper  les  préventions  que  le  dithyrambe  avait  fait 
naître  contre  lui  parmi  ses  concito3'ens.  Il  proteste  qu'il  faudrait 
être  stupide  (xwtpôi;)  «  pour  ne  pas  prêter  sa  voix  à  Héraklès,  et 
pour  ne  pas  avoir  en  constante  mémoire  les  ondes  Dircéennes 
qui  nourrirent  celui-ci  et  Iphiklès  '  »  ;  il  veut  composer  en 
l'honneur  de  ces  héros  nationaux  un  chant  de  fête  suivant 
le  vœu  qu'il  a  fait,  pour  reconnaître  un  bienfait  qu'il  leur 
doit  ^  ;  il  affirme  qu'il  a  glorifié  Thèbes  trois  fois  à  Egine  et  à 
Mégare  ^  ;  —  et  revendique  hautement  le  droit  de  louer  même 
un  adversaire  ou  un  ennemi,  dans  le  bien  qu'il  a  fait  : 

ouvexev,  el  <p(Xo{  àsTÛv,  sïxi;  àvxieu;,  xôy  h  Çuvtji  7t67covT||A^vov  ei5 

|jtT|  Xôyov  pXiitTiov  âX(oio  Yipovxoc  xpuirt^tto. 

XEÎvoç  otîvEÏv  xa't  xèv  ifOpàv 

Tuavxl  6u|jL(îJ  jÛv  ye  8(x^  xaXà  ^^ïovt' êvvejtev  *. 

Toutes  ces  allusions,  —  incompréhensibles  et  inexplicables, 
si  l'on  suppose  l'ode  écrite  en  478,  —  deviennent  simples  et 
claires  dès  le  moment  où  elle  se  trouve  rétablie  à  sa  date  véri- 
table, à  savoir  le  mois  d'août  de  l'année  474. 


'  Vers  87,  88. 

2  Vers  89. 

3  Vers  90-92. 
*  Vers  93-9G. 
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ODE  XXVIII 

Pythique  XI  :  A  Thrasydaios  de  Thèbes. 
(Pythiade  28  =  Ol.  76,  3  =  474  av.  J.-C.) 

Suivant  le  témoignage  du  scholiaste,  le  Thébain  Thrasydaios 
triompha  deux  fois  aux  Jeux  Pythiques  :  à  la  Pythiade  28  au 
stade  des  Tzalùei,  —  et  à  la  Pythiade  33  au  diaule  ^ 

C'est  à  l'occasion  de  la  première  de  ces  victoires  qu'a  été 
composée  la  XP  Pj-thique;  le  scholiaste  l'affirme  nettement^, 
et  dans  beaucoup  de  manuscrits,  l'épigraphe  de  l'ode  porte  : 
6pa3-LiSaî({)  ©ri^atij)  nouai  ffTaSioSp(3[ji.(j)  (ou  axaSisî).  Le  fait  ressort 
du  reste  du  texte  même  du  poème.  Les  vers  46  à  50  : 

xà  (aÈv  èv  àp|j.a<ri  xaXXfvixoc  izakai 

'OXu(ji.Tr(q;  t'  ày(l)'/tiyt  itoXocpittuv 

'iayoi  6oàv  àxx'ïva  oôv  iTtTtoti;  • 

IIuÔoli  Te  yuf-vàv  èi:\  oxiSiov  xaxapivxs;  Tj'XeY^av 

'EXXav(8a  ffxpaxiàv  iLxûxaxi., 

qui  asssocient  dans  une  gloire  commune  au  père  et  au  fils  les 
triomphes  passés  et  présents  de  la  famille,  ne  parlent  que  de 
victoires  au  quadrige  et  au  stade,  et  ne  font  nulle  mention  du 
diaule.  La  façon  intime  dont  Pindare  unit  les  succès  du  fils  et 


*  Schol,  Pyth.  XI,  ad.  mit.  :  yéyponzza.i  i\  4'î')  0paTu8af(})  itaiSl  Bijpafqj 
axaSiEÏ,  vixtisavxi  xt;'  IluOiàSa,  xat  Xy'  Si'auXo'^  [î]  ixàSiov]  àvSpaç.  (Les  mois 
[fi  jxctSiov]  sont  une  ajoute  postérieure.)  —  "AXXio;.  yéypaTtxai  ii  i^&ri  xijj 
7tpoxei|ji£V()>  vixiîcravxi  xt)v  Xy'  IluôtiSx  StaûXtjj.  oùx  Eti;  xrjv  '^°û  SiaùXou  8è 
v(xT)v  YpitpEi,  àXX'  Et;  xT)v  xoû  axaûiou. 

^  Voir  schol.  ci-dessus,  et  schol.  v.  21,  §  2  :  Èv  zS>  itpoxEiiA^vciJ  àyâivi 
xîji;  Ktp^ac;,  £v  xo"i;  IIuÔÎok;,  àv^iJivirjsE  xt)v  Ttaxptoav  èaxt'av  xiôv  vixtjôv,  litijîàXXiov 
aùx^  xèv  sx^iyavov.  xpixov  8è  eTtiev  (Û;  î^  Ttaxpôi;  11  TtpOYovou  xivôi;  aùxoû  veviXT|- 
xoxoç  ■  aùxàç  yàp  àTra$  àvaYpâtpExai  Iluôia  MtxT,ia(;.  —  §  3  :  ...  xi  8È  xpfxov 
^Ttl  ïTs'tpavov,  où)f  oxt  aùxo;  é  vixiritpôpoi;  xpEtç  Èi^je  vîxa<,  àXX'  é'xi  àvay^ypa-jrxai 
6  iraxTjp  aùxoû  'OXujxTtiovi'xT);  ye^ovoiji;  xa't  aûièç  £Ùxu)^Tj3a<,  xài;  itsiaaç  xpE'ii; 
ÔTT^Set^Ev  aùxif)  yeyovÉvai  xa'i  x(f>  iraxpf.  —  Schol.  v.  70,  §  2  :  ol  (jlèv  Ttpo'Yovot, 
tpualv,  aùxoû  è'o^^^ov  'OXu[jntiaxà<  vfxac,  aùxè;  8è  ô  MpaouSalo;  év  x^  IIu6o7 
oxiSiov  EvixTjoe.  xà  8è  xijj  ©pasuSaîqj  TtsirpaYiJi^MOv  ouXXiQTtxixû;  èitl  itàvxtov 
x^xa^^^sv. 
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du  père,  et  les  vers  13  et  14,  où  il  est  dit  qu'à  Kirrha  (Pythô), 

©paouSatoç  àfAva^ev  èaxfav 

tpixov  È'iri  ax^tpavov  7raxp(()av  paXciv, 

indiquent  un  vainqueur  tout  jeune  qui  n'a  pas  encore  quitté  la 
maison  de  son  père.  La  victoire  au  diaule  n'a  été  remportée 
que  20  ans  plus  tard,  alors  que  Thrasydaios  avait  au  moins 
35  ans;  l'expression  â[j.vaffev  ne  s'expliquerait  guère  s'il  s'agis- 
sait de  celle-ci  :  c'est  de  la  première  victoire  seule  que  le  poète 
a  pu  dire  avec  justesse  «  qu'elle  a  rappelé  à  la  mémoire  le  foyer 
paternel  ». 

Le  fait  d'avoir  remporté  deux  victoires  pythiques  à  la  course 
à  vingt  ans  de  distance  est  du  reste  tout  à  fait  exceptionnel  *  et 
montre  que  Thrasydaios  a  dii  être  un  athlète  de  premier  ordre. 
Dès  lors,  comme  dans  l'intervalle  il  a  dû  nécessairement  se 
maintenir  dans  un  état  d'entraînement  constant,  il  est  invrai- 
semblable qu'il  n'ait  pas  remporté  d'autres  victoires  dans  les 
jeux  sans  nombre  de  moindre  importance  qui  se  célébraient 
chaque  année  en  Grèce,  et  dont  nous  trouvons  de  longues  énu- 
mérations  dans  presque  toutes  les  odes  de  Pindare  adressées  à 
des  athlètes  en  renom  ^.  Or  les  vers  46  à  50,  cités  plus  haut, 
ne  font  mention  que  d'Olympie  et  de  Pythô. 

Quant  aux  deux  couronnes,  antérieures  à  celle  que  Trasy- 
daios  a  rapportée  au  foyer  paternel  (v.  13,  14  et  46-50),  elles 
doivent  probablement  s'entendre  d'une  victoire  olympique  au 
quadrige  et  d'une  victoire  pj-thique  au  stade  remportées  par 
son  père.  On  peut  aussi,  avec  M.  Bornemann  ''',  supposer  deux 
victoires  au  quadrige,  l'une  remportée  niXcm.  par  un  des  ancê- 
tres, l'autre  plus  récemment  par  le  père  du  vainqueur.  Dans 
aucun  cas,  il  ne  saurait  s'agir  d'une  seconde  victoire  de  celui-ci. 


*  Le  fait  est  si  extraordinaire  que  Tycho  Mommsen  a  supposé  (Pimlaros, 
p.  02-82)  que  le  sclioliasle  a  confondu  deux  vainqueurs  différents  du  nom 
de  Thrasydaios. 

«  Voir  01.  VII,  80-87;  01.  IX,  86-99;  Pylh.  VIII,  61-87;  Pyth.  IX, 
97-103;  etc. 

^  Avec  M.  Bornemann  (PAî/ofc^.,  LU,  p.  42)  j'adopte  pour  le  vers  47  la 
lecture  des  manuscrits  :  'OXufxitfqi  x'. 
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La  XPPythique  date  donc,  comme  la  IX^jde  laPythiade  28 
(474  av.  J.-C.)*,  et  ainsi  que  les  premiers  vers  l'indiquent, 
elle  fut  exécutée  à  Thèbes,  au  temple  d'Apollon  Isménéen. 

Le  mythe,  dans  lequel  Pindare  raconte  l'histoire  d'Oreste, 
de  Clytemnestre  et  d'Agamemnon,  n'a  probablement  d'autre 
objet  que  d'inspirer  au  vainqueur  «  un  salutaire  effroi  des  gran- 
deurs »  ^.  Le  poète  en  tire  lui-même  la  morale  au  vers  29  : 

Vo'j^Ei  xt  yap  oXpoc  où  [jiefova  <p6ôvov  " , 

et  revient  sur  la  même  pensée,  après  l'éloge  de  Thrasydaios  et 
de  son  père,  dans  les  vers  52  à  54  : 

TÛv  yàp  à(ji  TifiXiv  EÔp(ïX(Ov  ta  [jie'aa  |j.âjjovi  aùv 
o'Xpif)  xeOaXdxa,  [jié|jitpo(x'  aljav  xupavvfSiûv  • 
ÇuvoÎJt  ô'  à|xtp'  àpETOtc  T^Tafxai  • 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  ce  mythe  renferme  des  allu- 
sions politiques,  et  quel  est  l'objet  spécial  des  maximes  de 
modération  qui  en  forment  la  conclusion,  elle  est  absolument 
insoluble,  en  présence  de  l'obscurité  qui  règne  sur  l'histoire 
interne  de  Thèbes  pendant  les  années  qui  ont  suivi  la  bataille 
de  Platée.  Aucune  des  hypothèses,  la  plupart  hautement  fan- 
taisistes, qui  ont  été  mises  en  avant  pour  l'expliquer,  n'est 
satisfaisante,  et  il  vaut  mieux,  avec  Hartung'',  confesser  fran- 
chement son  ignorance,  que  de  recourir,  comme  Tycho 
Mommsen  *,  à  de  véritables  romans  qui  prétendent  reconsti- 
tuer l'histoire  et  suppléer  à  son  silence  au  moyen  des  données 
du  mythe. 

La  «  correctio  »  de  Boeckh  reporterait  l'ode  à  l'année  478, 
soit  à  une  époque  beaucoup  trop  rapprochée  du  châtiment  de 
Thèbes  après  Platée,  pour  que  Pindare  se  fut  perniis  d'associer 
intimement,  comme  il  le  fait  dans  les  derniers  vers,  lolaos,  un 
des  héros  nationaux   thébains,  avec   les  Dioscures,  divinités 


'  Sic  von  WilamowilzMoellendorf,  Arist.  u.  Athcn.,  t.  II,  p.  300. 
^  A.  Croiset,  op.  cit.,  p.  310. 
3  Pindar's  Werke,  t.  II,  p.  311. 
*  Piiidaros,  p.  91. 


—   ii6   — 

Spartiates  par  excellence.  La  XP  pas  plus  que  la  IX'  Pythique 
ne  reflète  du  reste  l'état  d'âme  dans  lequel  se  trouvait  Pindare 
pendant  l'année  qui  suivit  Platée,  et  que  la  VIIT  Isthmique 
(printemps  478)  traduit  si  éloquemment  '.  Les  accents  pathé- 
tiques qu'il  a  su  trouver  pour  parler  des  malheurs  de  sa  patrie, 
dans  un  poème  célébré  à  Egine  en  l'honneur  d'un  Eginète, 
eussent  été,  semble-t-il,  encore  davantage  indiqués  dans  des 
odes  exécutées  àThèbes  et  dont  l'une  est  adressées  un  Thébain. 


ODE   XXIX 

NÉMÉENNE    IV   :    A    TiMASARCHOS    d'EgINE. 

(Néméade  5  1  =  01.  76,  4  =  4/3  av.  J .-C.) 

La  IV'  Néméenne  nous  ramène  à  Egine.  Elle  a  été  com- 
posée à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  à  Némée,  à  la 
lutte  des  TtaîSeï;,  par  le  jeune  Timasarchos  *,  dont  elle  rappelle 
les  précédents  succès  à  Athènes  et  à  Thèbes  ^,  et  à  l'éloge 
duquel  elle  associe  celui  de  la  famille  éginète  des  Théandrides 
à  laquelle  il  appartenait.  Cette  famille  s'était  illustrée  tant  dans 
le  domaine  de  la  poésie  et  de  la  musique,  que  dans  celui  des 
Jeux  :  le  père  du  vainqueur,  Timokritos,  —  mort  à  l'époque 
où  l'ode  a  été  écrite,  —  était  un  excellent  citharède*,  et  un 
autre  de  ses  ascendants,  Euphanès,  s'était  distingué  comme 
poète";  en  tant  qu'athlètes  les  Théandrides  avaient  triomphé 
à  Olympie,  à  l'Isthme  et  à  Xémée,  —  et  Pindare  cite  tout 
spécialement  une  victoire  à  l'Isthme  remportée  par  Kalliklès, 
l'oncle    maternel    de    Timasarchos,    également    défunt  *.   La 


•  Voir  plus  haut,  p.  66  et  suiv. 

*  Les  manuscrits  donnent  pour  épigraphe  à  l'ode  :  Ti(xaaip5(^t|>  AIyivi5ti[i 
■jtaXaiffT'p.  Le  fait  que  Timasarchos  était  un  Tiaïc  est  suffisamment  indique 
par  le  vers  90. 

3  Vers  18-22. 

♦  Vers  13-16. 
6  Vers  89-90. 
«  Vers  7.3-88. 
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série  de  ces  éloges  se  termine  par  quelques  mots  à  l'adresse  de 
l'alipte  Mélèsias,  qui  avait  «  entraîné  »  le  vainqueur  '. 

La  date  que  Bergk^,  —  sous  une  forme  dubitative,  et 
sans  donner  les  motifs  de  son  opinion,  —  assigne  à  l'ode 
(01.  76,4  =  473  av.  J.-C),  me  paraît  établie  par  toute  une 
série  d'indices  dont  l'ensemble  équivaut  à  une  quasi  certitude  '^. 

Avant  tout,  le  contexte  montre  que  le  poème  appartient 
comme  la  IIPNéméenneàune  période  où  Egine  était  en  pleine 
prospérité,  et  où  aucun  nuage  n'assombrissait  son  horizon 
politique.  La  façon  dont,  au  début  de  l'énumération  des  gloires 
d'Egine,  le  poète  associe  celle-ci  avec  Chypre  :  • 

[jiAoî  Ttei{>iXT)(ji^vov 

Olvoivqi  T£  xat  Kûitpij),  Ev6a  Ttûxpoi;  ànifjiti 
ô  TeXajjLOOvtàSa;  •  *, 

indique  de  plus  une  époque  où  Chypre  était  retombée  en  la 
possession  des  Grecs.  L'ode  doit  donc  être  postérieure  à 
l'expédition  de  Pausanias  à  la  tête  de  la  flotte  alliée  contre 
Chypre,  au  printemps  de  l'année  478,  expédition  qui  eut  pour 
résultat  de  faire  rentrer  sous  la  domination  hellénique  la  plus 
grande  partie  de  l'île  *. 


'  Vers  93-96.  —  Dans  sept  de  ses  épinicies,  Pindare  associe  l'éloge  d'un 
aliple  à  celui  du  vainqueur.  Nous  avons  vu  Ménandros  mentionné  dans  la 
V  Néméenne  (v.  48),  et  dans  la  VI"  Isthmique  (v.  72),  —  Mélèsias  est 
nommé  dans  la  IV  et  la  VI«  Néméenne  (v.  64-66),  et  dans  la  VIII"  Olym- 
pique (v.  54-66),  —  lias  dans  la  X"  Olympique  (v.  16-19),  —  et  Orséas 
dans  la  IV  Isthmique  (v.  72).  Ce  dernier  exemple  montre  que  non  seulement 
les  Tta"iSsç,  mais  aussi  les  hommes  faits,  avaient  recours  aux  entraîneurs  : 
Mélissos,  vainqueur  au  pancrace  et  au  quadrige,  ne  pouvait  certes  plus  être 
un  Tcexït. 

^  P.L.G.*,  t.  I,  p.  9. 

'  Les  analogies  que  Léop.  Schmidt  [op.  cit.,  p.  446)  croit  découvrir  entre 
la  IV  Néméenne  et  la  deuxième  Ode  à  Agésidamos  (01.  X),  appartiennent  au 
domaine  de  la  haute  fantaisie.  Si  elles  avaient  une  réalité  quelconque,  elles 
viendraient  à  l'appui  de  la  date  de  Bergk,  depuis  que  la  liste  d'Oxyrrynchus 
a  démontré  que  la  victoire  d'Agésidamos  a  été  remportée  h  l'Ol.  76  (476  av. 
.I.-C.)  et  non  à  l'Ol.  74  (484  av.  ,1.  G.),  qui  est  la  date  adoptée  par  Schmidt. 

■*  Vers  45,  47. 

5  Busolt,  Griech.  Gesch.^,  t.  111,  p.  64,  65. 


ii8 


Le  début  du  poème  : 


"ApuTOi;  eiypoiûva  itoviov  xsxpijx^vtov 
laxpt/î  •  al  Se  (TO(pal 

Moidâv  OÛYaxpe;  ioiSa'i  OA^av  vtv  âitto'jjiEvai  . 
o6Sè  Oepixèv  îiSiop  tosov  ye  [xaXOaxà  xeii^ei 
yota,  TOTTOv  eùXo^ia  (popjxiyyi  juviopoç., 

est  une  amplification  des  vers  17  et  18  de  la  Néméenne  III 
(475  av.  J.C.)  : 

xa|iaT())S^ti)v  8è  TrXayâtv 

Sxoc  &yii)pàv  Iv  paOuTteSftjj  NeiA^qt  xè  xaXXivtxov  (p^pei ., 

dont  la  première  pensée  se  trouve  déjà  dans  les  deux  pre- 
miers vers  de  la  VHP  Isthmique  :  Xû-rpov  e'joo^ov...  xajjiâTuv 
(scil.  xtù(jiov).  Il  est  permis  de  supposer  que  celle  des  trois  odes 
dans  laquelle  cette  pensée  est  exprimée  sous  sa  forme  la  plus 
complète,  est  la  dernière  en  date. 

Dans  les  vers  1 7  à  1 9,  qui  parlent  des  couronnes  envoyées  par 
Timasarchos  Xnrapâv  eùwvûjjiuv  ôlti'  'AOavàv,  ces  derniers  mots  font 
immédiatement  songer  au  dithyrambe  de  l'année  474,  dont  ils 
forment  comme  l'écho  *  ;  le  soin  que  le  poète  prend  de  les  faire 
suivre  d'une  phrase  élogieuse  pour  Thèbes,  et  d'un  premier 
mythe  glorifiant  Héraklès,  le  héros  national  thébain,  mythe 
qu'il  n'arrête  court  que  parce  que  «  la  règle  et  les  heures  qui 
se  hâtent  lui  interdisent  les  longs  récits^  »,  semble  avoir  pour 
objet  de  calmer  les  susceptibilités  do  ses  compatriotes.  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  les  vers  36  à  43,  dans  lesquels  Pindare 
s'encourage  à  résister  à  l'envie,  et  afiirme  sa  confiance  dans 
le  jugement  de  la  postérité,  doivent  faire  allusion  aux  attaques 
injustes  auxquelles  le  dithyrambe  avait  donné  lieu  contre  lui. 
Sa  défense  complète,  il  l'avait  présentée  dans  l'ode  à  Télési- 
cratès,  exécutée  à  Thèbes  même  :  nous  en  trouvons  l'écho 
adouci  dans  la  première  ode  célébrée  chez  ses  amis  les 
Eginètes,    après   les   attaques  en  question.    Je  ne  sais   si  je 


'  Cf.  Christ,  Sitîunffsbcr.  der  hayr.  Akad.,  1889,  p.  4G  et  suiv. 
2  Vers  33,  34. 
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m'abuse,  mais  il  me  semble  que  cette  hj^pothèse,  dont 
j'emprunte  du  reste  l'idée  première  à  M.  Christ,  fournit  une 
explication  satisfaisante  de  la  partie  de  l'ode  qui  a  toujours 
paru  obscure;  elle  confirme  plus  que  tout  autre  chose  la  date 
de  Bergk,  473  av.  J.-C,  l'année  qui  a  suivi  le  dithyrambe  et 
la  IX"  Pythique. 

L'éloge  de  l'alipte  Mélèsias  qui  occupe  les  quatre  derniers 
vers  de  l'ode,  se  retrouve  dans  la  VP  Néméenne  (v.  64-6 ô), 
et  dans  la  VHP  Olympique.  Les  vers  54  à  66  de  celle-ci 
passent  en  revue  sa  brillante  carrière  d'athlète  et  d'alipte,  et 
mettent  à  son  actif  trente  victoires  remportées  par  ses  élèves 
aux  différents  jeux  de  la  Grèce.  A  l'époque  où  fut  composée  la 
VHP  Olympique  (460  av.  J.-C),  la  carrière  de  Mélèsias 
comme  alipte  devait  donc  déjà  couvrir  un  certain  nombre 
d'années,  et  rien  n'empêche  qu'elle  n'ait  commencé  dès  avant 
l'année  473. 


ODE    XXX 

ISTHMIQUE    II    :    A    XÉNOCRATÈS    d'AgRIGENTE. 

(Vers  470  av.  J.-C.) 

La  victoire  isthmique  de  Xénocratès  au  quadrige,  rappelée  en 
ordre  principal  dans  la  IP  Isthmique  ',  avait  été,  comme  sa 
victoire  p3'thique  de  l'année  490,  chantée  par  Simonide,  qui 
semble,  dans  les  deux  cas,  avoir  été  chargé  de  composer 
l'épinicie  officielle  ^. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  date  à  laquelle  la  victoire  à 
l'Isthme  a  été  remportée,  est  qu'elle  doit  être  postérieure  à  la 
VP  Pythique,  qui  n'en  dit  encore  mot,  —  et  antérieure  à  la 
victoire  olympique  de  ïhéron  en  476,  puisque  Pindare,  dans 
la  plus  longue  des  deux  odes  qu'il  a  composées  en  l'honneur  de 


1  Vers  12-17. 

^  Voir  plus  haut,  p.  45  et  suiv. 
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celle-ci  ',  mentionne  expressément  la  victoire  isthmique  de 
Xénocratès,  aussi  bien  que  sa  victoire  pythique,  parmi  les 
triomphes  au  quadrige  des  fils  d'Ainésidamos  ^. 

J'ai  dit  les  liens  d'affectueuse  camaraderie  qui  unissaient  le 
poète  au  fils  do  Xénocratès  :  c'est  de  nouveau  à  Thrasybule, 
l'ami  des  jeunes  années,  qu'est  adressée  la  IP  Isthmique.  L'ode 
affecte  cette  fois  la  forme  d'une  épitre  ^  que  Pindare  lui  envoie 
par  l'intermédiaire  d'un  certain  Nikasippos  *,  qui  doit  avoir  été 
soit  un  ami  commun,  soit  peut-être  le  chorodidascale  chargé 
de  présider  à  l'exécution  du  poème. 

Celui-ci  a  très  certainement  été  composé  après  la  mort  de 
Xénocratès,  dont  il  passe  en  revue  toute  la  carrière,  en  s'expri- 
mant  constamment  au  passé  *,  —  et  très  probablement  aussi 
après  la  mort  de  Théron  (472  av.  J.-C.)  et  la  chute  des 
Emménides  amenée  par  la  folie  de  Thrasydaios,  fils  et  suc- 
cesseur de  Théron  °.  Comme  le  fait  très  bien  observer 
M.  Mezger  ',  les  derniers  vers  de  l'ode  ne  se  comprendraient 
guère  avant  l'avènement  à  Agrigente  de  la  démocratie  :  ce 


1  Voir  01.  II  (Ode  XXI),  p.  89  et  suiv. 
8  01.  II,  53-56  : 

'OXufjnrfiji  |jièv  ^àp  aÙTÔç 

Y^paî  eîîXTO,  DuOiôvi  8'  éfjLo'xXapov  èi;  àSeXtpsèv 

'IoO|j.c<l  xt  xoival  Xipixsç  àv6ea  Xiftplmzwv  SutuSïxa8p({(i<i>v 

àyaYov. 

cf.  p.  89,  II.  2. 

3  Cf.  Christ,  Pind.,  1896,  p.  334. 

*  Vers  47,  48  : 

taÛTï,  NtxiaiirTt',  àitoveifiov,  ftav 
Çttvov  t(Aèv  ^ôilov  IXOrii;. 

»  Vers  12  à  42.  —  Cf.  ïa^tv,  ^v  (v.  37),  itpouiitTuxxo  (v.  39),  iTc^axtiXe 
(v.  40);  Meïger,  op.  cit.,  p.  185.  —  Voir  Asclépiadôs  cité  par  le  scholiaste 
(Isllim.  II,  ad.  i7iit.;  Abel,  p.  379)  :  ô  8è  'AixXiriTTiiST);  xaTeixopoXE"i  Xeyiov 
Inl  TExeXcuTTjxrfxi  X(ji)  Hevoxpdxei  xoùç  Xdyou?  tTvai,  èx  xoO  iroXXà  iv  x^  tjjSri 
im  7tap(f)^if)(ji^vou  ■j^pôvou  Xs'YesOai,  X£j(^6»)io(iEva  àv  iizt  xoû  itapovxo;,  EtitEp 
TtEpiriv  È'xi. 

*  Voir  plus  loin,  p.  125. 
'  Op.  cit.,  p.  186. 
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n'est  évidemment  pas  à  un  membre  de  la  famille  régnante 
que  le  poète  aurait  dit  : 

|jiiî  \iuv,  ô'xi  (pOovepa'i  Ovaxôiv  tppéva;  àjxtpixp^jxavxai  fskTziSsi, 
|jLirjx'  àpexa'v  Ttoxe  aiyditii  itaxptjjav, 

(JlT)8è  XO'ijS'    U[AVOU<;  ■    ÉTtEt  xoi 

oix  IXivûuovxai;  aôxoù<  EipYajajjiav.  '. 

Le  proême  exquis  dans  lequel  Pindare,  faisant  un  retour  sur 
le  passé,  oppose  le  désintéressement  des  poètes  d'autrefois  au 
mercantilisme  de  ceux  d'aujourd'hui,  a  été  interprété  de  diverses 
façons,  et  les  scholiastes  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'explication  qu'il  convient  de  lui  donner.  Je  pense  qu'il  faut 
avant  tout  écartei*  comme  inconciliables  avec  la  fine  ironie  du 
passage  et  comme  contraires  à  l'essence  même  de  toute  poésie, 
celles  de  ces  interprétations  qui  mettent  en  cause  l'intérêt 
personnel  de  Pindare  ^.  La  seule  conjecture  rationnelle  est  celle 
de  la  scholie  au  vers  9  ",  d'après  laquelle  l'allusion  viserait 
Simonide,  dont  l'avarice  et  l'esprit  de  lucre  n'étaient  un  secret 
pour  personne,  et  dont  Callimaque  a  dit  (fragm.  y  y)  : 

Où  vàp  tpyâxiv  xp^!fio 
Tt)v  Moûaav  <ùç  ô  KsToç  TXXf^ou  v^Ttouç. 

Xénocratès  à  l'époque  de  sa  grande  prospérité  avait  été  chanté 
par  Simonide  :  lui  et  Théron  meurent,  —  les  Emménides 
tombent,  —  et  c'est  Pindare  seul  qui  reste  fidèle  à  leur 
mémoire,  et  qui  adresse  à  son  ami  Thrasybule  l'éloge  de  son 
père. 


'  Vers  43-46. 

^  Gallistrale  cité  par  le  schol.  Isthm.  II,  ad.  init.  (Abel,  p.  379);  scliol. 
Isthm.  II,  1  (Abel,  p.  381);  ibid.,  19  (Abel,  p.  385).  —  La  conjecture  de 
M.  Fennell  {Nem.and  Isthm.  Odes^,  p.  158,  n.  12)  renchérit  encore  sur  la 
platitude  du  scholiaste  :  ce  critique  suppose  sérieusement  qu'un  poète  comme 
Pindare  se  serait  cyniquement  accusé  de  placer  «  les  affaires  »,  c'est-à-dire 
les  odes  qui  lui  étaient  payées  argent  comptant,  au-dessus  de  ses  devoirs 
daifection.  Il  paraphrase  èjul  yàp  wv  aoçd'ç  comme  suit  :  «  I  need  not  say 
more  explicitly  that  my  engagements  for  pay  have-prevented  my  sending  you 
this  ode  before  ».  (!!) 

8  Abel,  p.  381,  382. 
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L'allusion  ainsi  comprise  explique  la  citation  du  mot  de 
«  l'Argien  »  au  vers  1 1  : 

Xp^liata,  ^pi^|jLax'  àvuSp,  S^  çî  xxeavajv  6'  à'pta  Xeiçôelç  xal  ^{X(ov., 

et  donne  la  clef  du  vers  suivant  : 

«  tu  sais  bien  ce  que  je  veux  dire,  et  à  quel  sentiment  j'obéis 
»  en  chantant...  » 

La  date  qu'on  assigne  généralement  à  l'ode,  470  av.  J.-C, 
est  donc  justifiée  ;  il  est  probable  que  celle-ci  a  été  destinée  à 
un  anniversaire  de  la  victoire  isthmique,  que  Thrasybule  a  fait 
célébrer  après  la  mort  de  son  père  :  ce  serait  par  conséquent  à 
l'occasion  de  l'Isthmiade  56  (avril  470),  que  la  II"  Isthmique 
aurait  été    composée. 

Pindare  a  ainsi  chanté  la  fortune  des  Emménides  à  son 
aurore,  dans  la  VP  Pythique,  k  son  apogée,  dans  la  IP  et  la 
IIP  Olympique,  et  à  son  déclin  dans  la  IP  Isthmique.  Les  deux 
odes  à  Théron  montrent  l'enthousiasme  presque  religieux  qu'il 
professait  pour  le  tyran  d'Agrigente,  enthousiasme  bien  diffé- 
rent de  celui  que  lui  inspirait  Hiéron.  Pour  ce  dernier  ses 
louanges  sont  toujours  tempérées  par  des  conseils  et  des  admo- 
nestations, tandis  que  pour  Théron  son  admiration  est  sans 
réserves  aucunes.  Il  associe  Xénocratès  et  son  fils  à  cette 
espèce  de  culte  auquel  il  resta  fidèle  jusqu'au  bout. 


ODE  XXXI 

Olympique  XII  :  A  Ergotei.ès  d'Himéra. 
(470  av.  J.-C.) 

Le  vainqueur  célébré  dans  la  XIP  Olympique,  Ergotelès, 
fils  de  Philanor,  était  originaire  de  Knôsos,  dans  l'ile  de 
Crète.  Chassé  de  sa  patrie  par  des  troubles  civils,  il  s'était 
réfugié  en  Sicile,  et  avait  fait  d'Himéra,  où  il  avait  acquis  le 
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droit  de  cité,  sa  patrie  d'adoption  '.  Pindare  le  félicite  presque 
de  son  exil,  qui  lui  a  permis  de  s'illustrer  comme  athlète,  sur 
un  théâtre  plus  vaste  : 

uU  <I>iXc(Vopo<;,  T^xoi  xai  xeà  xev, 

âv8o|jiâ^a<;  à'x'  àX^XTtup,  juYyo'vuj  Ttap'  iaxicf 

àxXeT);  Tijjià  xaxstfuXXopoTise  noSôiv, 

eI  [xt)  iiTdiiii<;  àvTiâveipa  Kvojafai;  <j'  afiepie  Ttâtpa? . 

vûv  8'  'OXujjLTtîq:  oxetpavtoiâjjisvo;, 

xai  SU  Ix  nu9ùivoi;,  'Io6(j.o'î  x',  'EpYcixeXe;, 

OepfJià  Nu|xçâv  Xouxpà  pauxiÇEti;,  ôixiXétov  Ttap'  olxecat;  àpoûpaii;  .^ 

Pausanias  ^  a  vu  sa  statue  à  Olympie,  et  met  à  son  actif  six 
victoires  à  la  course  longue  (SoXiyo;),  gagnées  aux  Grands  Jeux  : 
deux  à  Olympie,  deux  àPythô,une  à  l'Isthme,  et  une  àNémée*. 
Il  résulte  des  vers  que  je  viens  de  citer,  que  sur  ces  six 
victoires,  Ergotelès  en  avait  déjà  remporté  quatre,  —  une  à 
Olympie,  deux  à  Pythô,  et  une  à  l'Isthme,  —  quand  l'ode 
fut  composée. 

La  victoire  olympique  se  place  à  l'Olympiade  jy  =  472 
av.  J.-C.  Cette  date  que  les  scholies  nous  ont  transmise  ^,  est 
confirmée  par  le  papyrus  d'Oxyrhynchus,  qui  porte  (col.  I, 
1.  22)  sous  roi.  oC  : 

[spy]ox£Xt|i;  i(jiaipEo;  Bokiyo'^. 


*  Schol.  01.  XII  ad.  init.  —  D'après  Xénophon,  Anab.,  IV,  8,  27,  les 
Cretois  cultivaient  tout  spécialement  la  course  longue  (SôXij^oç)  ;  il  ne  semble 
pas  cependant  qu'ils  aient  concouru  souvent  aux  Jeux  de  la  Grèce.  Cf. 
Krause,  Agonisl.,  p.  352;  Mezger,  op.  cit.,  p.  192. 

2  Vers  13-19. 

3  VI,  4.  7. 

*  Boeckh  conclut  du  texte  de  Pausanias  qu'Ergotelès  a  vaincu  deux  fois 
dans  chacun  des  Grands  Jeux,  L'interprétation  de  M.  Christ  [Pind.,  1896, 
p.  92j,  qui  réduit  le  chiffre  total  des  victoires  à  six,  parait  préférable. 

^  La  scholie  sous  l'épigraphe  de  l'ode  porte  dans  l'édition  de  Calergi  (Ro.) 
et  dans  le  manuscrit  B  (Vat.)  :  riytoviTaxo  ép8o[AT)xo5XT)v  £^Sd|AT)v  '0Xu[XT:iii8a 
xa't  X7)v  éçîi;  IluOiiSa  eIxosxtjv  ÈvvixTjv,  —  et  dans  le  manuscrit  A  (Ambr.1  : 
'OXu[j.Ttia'Sa  (AÈv  ÈvixTiijEv  oÇ  xai  xt|v  é^rii;  06',  fluOiaSa  8è  xs'  (la  correction  xO 
s'impose),  xat  "laOjjiia  6(j.ot(o<;.  —  La  liste  d'Oxyrhynchus  montre  que  la 
correction  proposée  par  Tycho  Mommsen  pour  la  date  de  la  seconde  victoire 
olympique  dans  la  scholie  Ambr.,  (ot)'  =  01.  78  au  lieu  de  06'  =  01.  79) 
est  erronée.  En  effet,  sous  l'Ol.  78,  le  papyrus  enregistre  (col.  I,  1.  35), 
comme  vainqueur  à  la  course  longue,  un  Laconien  qui  ne  saurait  rien 
avoir  de  commun  avec  Ergotelès  (Cf.  Cari  Robert,  op.  cit.,  p.  173). 
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Mais  nous  venons  de  voir  que  l'épinicie  mentionne  égale- 
ment deux  victoires  pythiques  —  les  deux  seules,  comme 
nous  le  savons  par  Pausanias,  qu'Ergotelès  ait  remportées,  — 
et  les  scholies  nous  donnent  la  date  de  la  seconde,  qu'elles 
placent  à  la  Pythiade  29.  D'après  la  computation  des  gram- 
mairiens, cette  Pythiade  correspond  à  l'Ol.  TT-'i  =  470  av. 
J.-C.  et  la  victoire  olympique  célébrée  en  ordre  principal 
serait  antérieure  de  deux  ans  à  la  victoire  pythique,  après 
laquelle  seulement  l'ode  a  pu  être  composée,  ainsi  qu'un 
simple  coup  d'œil  sur  la  situation  politique  d'Himéra  à 
l'époque  d'Ergotelès  le  démontre. 

La  ville  où  le  Knôsien  s'était  établi,  n'avait  guère  eu  à  se 
louer  de  la  domination  des  Emménides.  Théron  lui  avait 
imposé  pour  gouverneur  son  fils  Thrasydaios,  et  celui-ci  avait 
fait  peser  sur  elle  un  joug  de  fer.  A  l'époque  où  la  querelle  à 
propos  de  Pol3''zélos  avait  été  sur  le  point  d'amener  la  guerre 
entre  Syracuse  et  Agrigente,  les  Himéréens,  poussés  à  bout 
par  les  violences  et  les  cruautés  dont  ils  étaient  victimes,  et 
désespérant  d'obtenir  justice  auprès  de  Théron,  avaient  envoyé 
une  ambassade  à  Hiéron,  offrant  de  lui  livrer  leur  ville,  et  de 
faire  alliance  avec  lui,  afin  de  se  débarrasser  de  leur  oppresseur. 
Mais  Hiéron,  qui  inclinait  déjà  vers  la  paix  avec  Agrigente, 
avait  trahi  les  rebelles  d'intention,  et  dénoncé  tout  le  complot 
à  Théron.  Celui-ci  avait  tiré  une  vengeance  éclatante  de  la 
ville  coupable  d'avoir  essayé  de  secouer  le  joug  intolérable 
que  son  fils  faisait  peser  sur  elle  '. 

Presqu'en  même  temps  que  se  célébraient  à  Olympie  les 
jeux  auxquels  Ergotelès  remporta  la  victoire  célébrée  par 
Pindare,  Théron  mourut  et  Thrasydaios  lui  succéda  *. 


'  Diod.  XI,  48,  6-8. 

^  Diod.  XI,  53,  \.  —  Nous  avons  vu  que  la  seconde  vieloiro  olympique 
do  Hiéron  au  cheval  monté  se  place  sous  la  mCmc  Olympi.ode;  aucune 
épinicie  ne  nous  a  conservé  le  souvenir  de  celle  victoire.  L'étal  troublé 
do  la  Sicile  à  la  suite  de  la  mort  de  Théron,  qui  a  retardé  la  célébration 
do  la  victoire  d'Ergotelès,  a  dû  également,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (p.  95), 
empêcher  Hiéron  de  célébrer  le  xiÔ|ji.o;  en  l'honneur  de  son  nouveau 
triomphe. 
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Dès  l'arrivée  au  pouvoir  du  nouveau  seigneur  d'Agrigente, 
il  fut  facile  de  prévoir  qu'une  ère  de  trouble  allait  s'ouvrir  pour 
la  Sicile.  Comme  administrateur,  il  avait  pendant  sa  régence 
à  Himéra  donné  la  mesure  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui,  et  au  point  de  vue  de  la  paix  extérieure,  la  sourde 
mésintelligence  qui  existait  entre  lui  et  Hiéron,  depuis  qu'il 
avait  attisé  la  discorde  entre  celui-ci  et  Polyzèlos  à  l'époque 
de  leur  querelle  ',  ne  faisait  présager  rien  de  bon.  Et  de  fait, 
à  peine  les  funérailles  de  son  père  célébrées,  il  donna  libre 
cours  à  ses  instincts  despotiques  et  sanguinaires,  et  se  rendit 
bientôt  aussi  impopulaire  à  Agrigente  qu'il  l'était  déjà  à 
Himéra.  Pour  comble  de  folie,  il  rompit  la  paix  qui  avait 
régné  durant  les  derniers  temps  entre  Syracuse  et  Agrigente, 
et  fit  éclater  entre  elles  la  guerre  intestine  que  Simonide  avait 
heureusement  réussi  à  conjurer  quelques  années  auparavant. 
Il  se  préparait  à  entrer  en  campagne  contre  Syracuse,  à  la 
tète  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes,  lorsque  Hiéron,  le 
devançant,  envahit  le  territoire  d'Agrigente,  et  défit  son 
téméraire  ennemi  dans  une  grande  bataille  où  six  mille  com- 
battants périrent.  A  la  suite  de  sa  défaite,  ïhrasydaios  fut 
renversé  du  pouvoir  ;  il  dut  prendre  la  fuite  et  se  réfugia  chez 
les  Mégariens  de  Grèce,  qui  le  mirent  à  mort.  Ses  anciens 
sujets,  trop  heureux  d'être  débarrassés  de  lui,  s'empressèrent 
d'envoyer  une  ambassade  pacifique  à  Hiéron  qui  leur  octroya 
l'indépendance  et  la  liberté  ^. 

Le  contexte  de  la  Xll°  Olympique  montre  que  ce  n'est 
qu'après  la  chute  finale  des  Emménides,  et  le  rétablissement 
de  la  paix,  qu'elle  a  pu  être  composée  et  exécutée. 

L'invocation  qui  ouvre  le  poème  ne  se  comprend  que  pour 
une  Himéra  déjà  délivrée  et  pacifiée  :  avant  la  chute  de  Thra- 
sydaios,  l'appel  à  Tychè  Salutaire,  fille  de  Zeus  Libérateur, 
«  par  qui  sur  mer  sont  gouvernées  les  agiles  nefs,  et  sur  terre 


'  Sohol.  01.  II,  29  :  0pa(ju8a(ou  6è  toû  ©nipiovoi;  u!oû  itsdavxoç  xôv  IIoXiS- 
Çt|Xov  ÈitiO^oOat  xtf)  'lÉpwvi,  ÙTtiT^^voujji^vou  aùxoû  xolç  Tipây^iam  auvavxiXi)4/eo6oi, 
yvoùî  ô  "Uptov  £xpi>(ev  aîpTjaeiv  xîjv  'Axpâyavxa  xa"i  WijpcDva  xai  ©pajuSaïov. 

2  Diod.  XI.  53,  2-5. 
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»  les  guerres  rapides  '  »,  —  eut  été  une  dérision,  ou  un  appel 
à  la  sédition.  —  Les  mots  àyopal  ISouXa^opot  (v.  5)  visent 
clairement  le  nouvel  ordre  de  choses,  —  et  les  réflexions 
morales  qui  suivent,  s'appliquent  avec  un  art  consommé,  à  la 
fois  à  la  carrière  accidentée  de  l'athlète  vainqueur,  —  et  à  la 
tragédie  qui  venait  de  se  dénouer  par  la  fuite  et  la  mort  de 
Thrasydaios,  —  l'indépendance  et  la  liberté  d'Agrigente  et 
d'Himéra.  «  Les  espérances  des  hommes  »,  dit  le  poète, 
«  naviguant  au  milieu  d'illusions  vaines,  sont  roulées  souvent 
»  en  haut,  mais  d'autres  fois  en  bas  ^  »,  —  et  plus  loin  :  «  nos 
»  concepts  des  choses  futures  sont  aveugles.  Beaucoup  de 
»  choses,  revers  de  la  joie,  arrivent  aux  hommes  contre  leur 
»  attente,  tandis  que  d'autres  (hommes),  après  avoir  rencontré 
»  le  choc  des  douloureuses  tempêtes,  ont  en  peu  de  temps 
»  échangé  leur  malheur  contre  une  large  félicité  '  ». 

Les  événements  qui  ont  abouti  3  l'émancipation  d'Himéra 
ont  très  certainement  dû  s'étendre  au  delà  de  l'Ol.  jj,  i  et 
de  l'archontat  de  Charès  (472-1  av.  J.-C),  sous  lesquels 
Diodore  les  classe,  à  la  suite  de  la  mort  de  Théron.  Le  compi- 
lateur, conformément  à  son  habitude,  ne  s'attache  guère  à  une 
exactitude  chronologique  rigoureuse  :  il  ramène  les  faits  à 
l'événement  d'où  ils  découlent,  sans  s'inquiéter  s'ils  n'empiè- 
tent pas  sur  les  années  suivantes*.  Dans  le  cas  actuel,  il  est 
clair  qu'après  la  mort  de  Théron  et  les  honneurs  héroïques 
qu'on  lui  rendit  lors  de  ses  funérailles  (automne  472),  il  a  fallu 


»  Vers  1-5  : 

AiVao|iai,  7ra^  Zt^vôç  'EXeuflTjpfou, 
"Ifiipav  EÙpuoOev^'  àfiçtTrôXei,  Siûxeipa  Tû^^a. 
Tiv  fàp  i^^  KovTtf)  xupepv(ô'»Tai  6oat 
vâeç,  £v  "itépa^)  te  Xai(|/T)pol  iioXe(ioi 
xàyoptxX  ^ouXaipo'pot. 

2  Vers  5,  6. 

3  Vers  9-12.. 

*  Cf.  Fiaccaroli,  dans  Aftisco  Italiano,  t.  III,  p.  188-189.  L'auteur  fait 
très  justemenl  remarquer  qu'après  avoir  relaté  les  événements  ci-dessus 
sous  roi.  77,  1,  Diodore  ne  s'occupe  plus  de  la  Sicile  jusqu'i  l'Ol.  78,  2, 
«  segno  évidente  ch'  egli  avea  fatto  secondo  il  suo  solito,  avea  cioè  riunito 
n  sotio  un  solo  anno  avvenimenti  di  più  anni  «. 
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un  certain  temps  avant  que  Thrasydaios  fut  devenu  impopu- 
laire à  Agrigente  au  point  de  rendre  son  joug  intolérable  et  de 
devoir  recourir  à  une  guerre  extérieure  pour  sauver  son 
pouvoir  chancelant.  Les  préparatifs  de  l'expédition  contre 
Syracuse,  — •  la  levée  et  l'équipement  d'une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  —  la  campagne  elle-même,  —  la  défaite,  la 
chute  et  la  fuite  du  tyran,  l'ambassade  au  vainqueur,  —  la 
conclusion  de  la  paix,  --  et  le  rétablissement  de  l'ordre  à 
Agrigente  et  à  Himéra,  ont  dû  occuper  toute  l'année  471,  et 
même  le  commencement  de  l'année  suivante,  470,  au  mois 
d'avril  de  laquelle  se  place  la  IP  Isthmique  composée,  comme 
nous  l'avons  vu,  sous  l'impression  récente  de  la  chute  des 
Emménides.  Nous  sommes  ainsi  amenés  tout  naturellement  à 
la  Pythiade  29  (août  470),  à  laquelle  Ergotelès  triompha  à  la 
course  longue,  en  même  temps  que  Hiéron  remportait  la  vic- 
toire au  quadrige  célébrée  dans  la  F"  Pythique.  Les  données 
de  l'histoire  mises  en  rapport  avec  le  texte  de  l'ode  sont  donc 
en  complète  harmonie  avec  les  scholies. 

Tout  cela  est  fort  simple,  —  et  serait  resté  tel,  s'il  n'avait 
plu  à  Boeckh  de  prendre  ces  mêmes  scholies  pour  texte  de  sa 
néfaste  théorie  sur  la  concordance  des  Pythiades  et  des 
Olympiades  '.  Il  part  de  ce  postulat  que  l'épinicie  a  dû 
nécessairement  être  composée  immédiatement  après  la  victoire 
olympique,  et  que  dès  lors  la  victoire  pythique  a  dû  précéder 
celle-ci  et  non  la  suivre;  en  conséquence  il  soutient  sur  l'auto- 
rité de  Pausanias  que  la  29'  Pythiade  doit  correspondre  non 
à  roi.  77,  3,  mais  à  l'Olympiade  précédente  76,  3,  de  façon 
à  pouvoir  faire  coïncider  l'ode  avec  l'Ol.  •]•],  i.  Comme  il 
interprète  correctement  les  allusions  contenues  dans  le  poème, 
il  en  est  réduit  à  antidater  d'un  an  la  mort  de  ïhéron,  que 
Diodore  place  expressément  à  l'Ol.  ■]■] ,  1,  et  les  événements 
qui  en  ont  été  la  suite. 

Telle  est  l'origine  première  de  la  fameuse  «  correctio  »  qui 
a  pendant  si  longtemps  bouleversé  toute  la  chronologie  pinda- 


>  Boeckh,  t.  II,  2,  p.  206  et  suiv. 
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•rique.  Le  point  de  départ  en  est  faux  :  les  exemples  d'odes 
composées  à  un  intervalle  plus  ou  moins  long  de  la  victoire 
qu'elles  célèbrent  ne  manquent  pas  dans  Pindare  :  il  suffit  de 
citer  parmi  celles  que  nous  avons  déjà  étudiées,  la  X*  01)^11- 
pique,  la  IX"  et  la  IIP  Xéméenne,  dans  lesquelles  le  poète 
indique  lui-même  qu'il  s'est  écoulé  un  certain  temps  depuis  la 
victoire,  —  et  la  II'  Isthmique,  où  le  fait  résulte  des  circon- 
stances mêmes  dans  lesquelles  l'ode  a  été  composée.  La 
XII'  Olympique  ne  présente  aucun  indice  dont  on  puisse 
inférer  qu'elle  ait  suivi  incontinent  la  victoire  olympique.  La 
particule  vùv  au  vers  1 7  est  adversative,  et  sert  uniquement  à 
marquer  le  contraste  entre  l'avenir  obscur  qui  attendait  Ergo- 
telès,  s'il  était  resté  à  Knôsos,  —  et  la  gloire  qu'il  s'est  acquise 
dans  sa  nouvelle  patrie  par  ses  triomphes  à  Olympie,  à  Pythô 
et  à  l'Isthme. 

La  démolition  du  texte  de  Diodore,  —  conséquence  néces- 
saire des  fausses  prémisses  d'où  part  Boeckh,  —  n'est  pas 
justifiée  davantage,  et  est  rejetée  par  tous  les  historiens 
modernes  '.  Quant  au  passage  de  Pausanias,  on  a  vu  qu'il  ne 
résiste  pas  à  un  examen  sérieux  ^. 

L'autorité  des  scholies  reste  donc  intacte,  et  sauf  pour 
un  seul  chiffre  qui  doit,  dans  le  manuscrit  A,  être  mis  en 
rapport  avec  le  chiffre  correspondant  de  la  vulgate  *,  il  n'y  a 
lieu  d'y  introduire  aucune  correction.  Elles  sont  en  accord 
parfait,  à  la  fois  avec  la  computation  dos  Pythiades  telle  que 
le  scholiaste  l'affirme  à  l'épigraphe  de  la  Pyth.  III  *,  et  avec 
le  papyrus  d'Oxyrhynchus,  pour  ce  qui  concerne  les  victoires 
olympiques. 


'  Voir  notamment  BusoU,  Griech.  Gesch.*,  I.  III,  p.  168. 

2  Voir  p.  8. 

'  xO'  au  lieu  de  xe'.  —  Voir  plus  haut  p.  123,  n.  5. 

*  Voir  p.  8. 
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ODE  XXXII 

Pythique  I   :  A  Hiéron  d'Etna. 

(Pyth.  29  =  01.  77.3  =  470  av.  J.-C.) 

Lorsqu'à  la  29°  Pythiade  ',  Hiéron  triompha  au  quadrige, 
ce  fut  comme  Aùvaro;  qu'il  se  fit  proclamer  vainqueur  par  le 
héraut,  dans  la  lice  de  Pythô  ^  : 

IluôiiSoî  8'  ^v  Spo'fitjJ  xôcpuî  àyiuTzé  vtv  i.yy{k- 
Xcov  'Upiovoç  &Trèp  xaXXivtxou 
à'p[jia<ri*. 

Son  rêve  favori,  la  fondation  d'une  ville  nouvelle  qui  serait 
bien  h  lui,  et  sur  laquelle  sa  dynastie  régnerait  sans  conteste, 
était  enfin  définitivement  réalisé  :  Etna  existait  avec  ses  lois 
et  ses  institutions  doriennes^  —  et  Deinoménès,  le  fils  unique 

T(jj  TtciXtv  xEfvav  6£oSnàxc)j  aùv  âXEUÔEpfq; 
'rXX(8o;  oxà8|jia;  'h'pcov  Iv  vo'fxoi;  txziaa.*, 

était  arrivé  à  un  âge  où  il  devenait  possible  de  le  proclamer 
roi  ^ 

Le  moment  était  du  reste  favorable  :  Hiéron  l'avait  emporté 
successivement  sur  tous  ceux  qui  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 


^  Schol.  Pyth.  I  ad.  init.  :  hi{f.-r\<st  Se  6  'Uptov  triv  (j.âv  eIxojttiv  I'xttiv 
rioôiàiSa  xal  triv  èçi]?  x^Xtiti,  tijv  Sa  eIxo(7"ct)v  Ivvottiiv  à'pfjiaTi,  el;  V*  ô  ûito- 
XEÏtAEvoç  ÈTrfvixoc  T^xaxxai. 

^  Ibid.  :  'lÉptov  avioÔEv  ilupaxouîidc  Èjxi,  xijv  Se  Raxâ^T^v  àvaxxi'uai;  ôjjkovu- 
(Ato;  Tij)  ■7:apïX£i[j.E'vc|j  ô'pEi  Atxvav  TrpoaTiYo'pEujE,  xai  A'iTvaîov  àauxôv  xaxà  xoùç 
àyùivac  vixtôv  àvEXTÎpu^Ev.  —  Cf.  Schol.  Pyth.  I,  58;  01.  I  ad.  init.;  Nem.  I, 
ad.  init.  (Abel,  p.  15). 

»  Vers  32-33. 

*  Vers  61-62. 

^  Il  devait  à  cette  époque  avoir  de  14  à  15  ans  (voir  p.  70  et  101)  ;  les 
vers  69  et  70  indiquent  suflRsamenl  qu'il  était  encore  fort  jeune. 

Deinoménès  est  expressément  appelé  PaaiXEÛç  au  vers  60;  comme  il  n'est 
pas  admissible  que  Pindare  ait  donné  au  fils  un  titre  qui  n'aurait  pas  déjà 
antérieurement  appartenu  au  père,  l'assertion  que  j'ai  émise  à  la  page  75 
que  "  seule  parmi  les  quatre  odes  adressées  à  Hiéron,  la  II"  Pythique  ne  lui 
»  donne  pas  le  titre  de  paeriXeu'(;  »  est  exacte  sinon  à  la  lettre,  tout  au  moins 
dans  l'esprit. 
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pouvaient  menacer  sa  puissance,  et  une  paix  profonde  régnait 
en  Sicile. 

Nous  avons  vu  comment  du  temps  de  Gélon,  le  péril 
Carthaginois  avait  été  conjuré  à  la  bataille  d'Himéra,  et  com- 
ment peu  après  la  mort  de  son  frère,  Hiéron  avait  consolidé 
sa  souveraineté  en  contractant  une  alliance  avec  Théron  et  les 
Emménides  ',  de  façon  à  pouvoir  se  consacrer  tout  entier  à  ce 
qu'il  envisageait  comme  la  grande  œuvre  de  son  règne,  la 
fondation  d'Etna.  Mais  à  peine  la  nouvelle  ville  commençait- 
elle  à  exister,  que  du  dehors  un  point  noir  était  apparu  derechef 
à  l'horizon. 

Kymè,  l'une  des  plus  anciennes  des  colonies  grecques  de 
l'Italie  ^,  l'avant-garde  de  la  civilisation  hellénique  dans  la 
péninsule,  l'entrepôt  du  commerce  entre  la  mère-patrie  et  les 
villes  de  l'Ausonie  ^,  se  trouvait  de  nouveau  menacée  par  les 
entreprises  des  Etrusques,  dont  elle  avait  victorieusement 
repoussé  les  assauts  au  siècle  précédent  *, — et  il  y  allait  de  l'exis- 
tence même,  non  seulement  de  Kymè,  mais  de  toutes  les 
colonies  de  la  Grande-Grèce,  si  la  marine  tyrrhénienne 
devenait  prépondérante.  Aussi  lorsque  les  habitants  de  Kymè, 
désespérant  cette  fois  de  venir  à  bout  seuls  de  leurs  ennemis 
héréditaires,  firent  appel  à  Hiéron,  celui-ci  n'hésita  pas,  et 
envoya  à  leur  secours  une  escadre  puissante,  qui  unie  à  celle 
des  Kyméens,  infligea  aux  Etrusques  une  défaite  sanglante  "*. 


'  Voir  plus  haut,  p.  71-75. 

^  Curtius,  Hist.  grecqu»^,  t.  I,  p.  543  et  suiv.  —  Busolt,  Griech. 
Gesch.',  t.  I,  p.  391. 

«  Busolt,  Griech.  Gcsch.^,  t.  I,  p.  393  ot  suiv. 

*  Busolt,  Griech.  Gesch.^,  t.  II,  p.  800  et  suiv. 

^  Le  Musée  Britannique  compte  parmi  ses  trésors  les  plus  précieux  une 
relique  insigne  de  la  bataille  do  Kymè,  sous  forme  d'un  casque  étrusque  en 
bronze,  assez  banal  du  reste,  mais  portant  l'inscription  : 

Il  I  A  P  0  N  0  A  E  I  N  0  M  i:  N  E  0  ï 

K  A  I  T  0  I  S  V  P  A  K  0  S  I  0  I 

T  0  I  A  I  ï  V  P  A  N  A  n  0  K  V  M  A  S 

("Idipiov  ô  Ae'.vo|A^vto;  xal  toi  Supaxdaioi  x<fi  Al  Tupiv'  iTrè  Kû|xa(;.) 

Ce  casque  trouvé  à  Olympie  en  1817,  faisait  évidemment  partie  d'un 
ex-voto  dédié  &  Zeus  Olympien  par  Hiéron,  après  la  victoire.  (Cf.  Roehl, 
IGA,  p.  146.) 
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Diodore  '   place   ces   événements  sous  l'archontat  d'Akesto- 
ridès,  correspondant  à  l'Ol.  76,  3  =  474-73  av.  J.-C. 

J'ai  dit  à  propos  de  l'ode  précédente  le  péril  nouveau, 
venant  cette  fois  du  dedans,  auquel,  après  la  défaite  des 
Tyrrhéniens,  Hiéron  avait  eu  à  faire  face,  lorsqu'il  eut  à  châ- 
tier l'insolence  de  Thrasydaios.  Après  que  la  soumission  des 
Agrigentins  l'eut  rendu  suzerain  incontesté  de  toute  la  Sicile, 
il  put  de  nouveau  tourner  les  yeux  vers  Etna,  et  mettre  enfin 
le  sceau  à  sa  grande  entreprise,  en  en  proclamant  l'achèvement 
devant  toute  la  Grèce.  Sa  victoire  à  Pythô,  en  470,  lui  en 
fournit  l'occasion,  et  il  chargea  Pindare  de  composer  une  ode 
qui  célébrerait  à  la  fois  son  triomphe  aux  Jeux  de  Delphes  et 
l'intronisation  de  son  fils  comme  roi  d'Etna  ^;  cette  ode  est  la 
I™  Pythique,  le  poème  le  plus  parfait  peut-être  que  l'art 
lyrique  ait  produit  dans  tous  les  temps,  et  qu'on  ne  peut  relire 
sans  ce  petit  frisson  d'enthousiasme  intime  que  donnent  seules 
les  œuvres  immortelles. 


'  XI,  51. 

^  La  superbe  collection  de  médailles  grecques  formée  par  feu  le  baron 
Lucien  de  Hirsch,  —  devenue,  grâce  au  legs  de  la  baronne  de  Hirsch, 
propriété  de  la  nation  belge,  —  renferme  enlr'autres  merveilles  de  premier 
ordre,  le  seul  exemplaire  connu  d'un  tétradrachme  en  argent  de  la  ville 
d'Etna,  frappé  à  l'époque  qui  nous  occupe  (v.  Barclay  V.  Head,  Hisioria 
Numornm,  Oxford,  1887,  p.  114  et  115).  La  pièce,  k  fleur  de  coin,  est 
de  toute  beauté  ;  elle  porte  à  l'avers  une  tête  de  Silène  chauve  et  barbu,  de 
profil,  à  droite,  avec  l'inscription  AITNAION,  et  un  scarabée  dans  le  bas, 
et  au  revers,  Zeus  Etnéen,  assis,  k  droite,  sur  un  trône,  tenant  un  foudre 
ailé  de  la  main  gauche,  et  appuyant  la  droite  sur  un  cep  de  vigne  :  dans  le 
champ,  devant  la  figure,  on  voit  un  aigle  perché  au  sommet  d'un  pin.  «  Cette 
»  médaille,  dit  M.  Head,  loc.  cil.,  est  fort  instructive  sous  plusieurs  rap- 
>'  ports,  en  tant  que  montrant  le  degré  de  développement  que  l'art  avait 
>'  atteint  en  Sicile  entre  les  années  476  et  461  av.  J.-C.  Les  scarabées  de 
"  l'Etna  étaient  remarquables  par  leur  taille  énorme  (cf.  Schol.  Aristoph., 
"  Paix,  73),  d'où  le  scarabée  comme  symbole  à  l'avers.  Comme  le  mont 
>■  Etna  était  également  célèbre  pour  la  fertilité  de  ses  vignes  (cf.  Strabon, 
»  p.  269),  Zeus  Alxvaïo;,  sous  la  protection  spéciale  de  qui  la  cité  d'Etna 
«  était  placée,  est  avec  justesse  représenté  appuyé  sur  un  cep  de  vigne. 
"  Le  pin  est  également  un  symbole  local  non  moins  caractéristique  que  le 
»  cep  de  vigne,  car  les  versants  du  mont  Etna  étaient  anciennement  plantu- 

tp  reusement  couverts  do  pins  et  d'épicéas,  tfjv  A'ixvtjv  opo;  y£(ji.ov  xax'  èxeivoui; 
»  xoùi;  j^pôvoui;  TtoXuxeXoùi;  ÈXàxïji;  xê  xa'i  ixsuxtiî,  Diod.  XIV,  42.  Cf.  Pind., 
"  Pi/ th.  1,  53.  » 
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Elle  porte  en  elle-même  sa  propre  chronologie,  et  en 
présence  des  allusions  très  claires  qu'elle  renferme  aux 
événements  que  je  viens  de  résumer,  et  dont  la  date  est 
certaine,  on  ne  comprend  guère  que  la  critique  pindarique 
ait  pu,  à  la  suite  de  Boeckh,  faire  pendant  si  longtemps  fausse 
route  '. 

Le  poème,  tioXXûv  neipaix  auvravùo-a'.i;  èv  ^payel^,  présente 
comme  un  résumé  de  toute  la  carrière  de  Hiéron,  depuis  les 
batailles  combattues  avec  ses  frères,  du  temps  de  Gélon, 

^'''x'  E^pf'xovxo  6etûv  7raXâ[Jiaiî  Ti(xdiv, 

oVav  outti;  'EXXavtov  Spéitet, 
itXo\5Tou  aTe<pâvu)|j.'  àY^pw^^ov."*, 

jusqu'à  la  défaite  de  ïhrasydaios  et  la  soumission   des  Agri- 
gentins  : 

vûv  ye  fiàv 

Tav  «tiAoxxi^Tao  8(xav  ètp^niov 
liTpaTEÛÔi).  oùv  S'  àviyxqi  viv  ^(Xov 
xa(  xiç  âù)v  (jteyaXivtop  êiavev.'* 

Dans  l'intervalle  se  placent  la  fondation  d'Etna  et  la  bataille 
navale  de  Kymè,  à  laquelle  le  poète,  avec  un  art  consommé, 
donne  un  relief  tout  spécial,  en  mettant  sur  la  même  ligne, 
dans  la  prière  qu'il  adresse  à  Zeus  pour  la  prospérité  et  la 
sécurité  future  de  la  nouvelle  cité  ",  le  péril  carthaginois  de 
jadis  et  le  péril  tyrrhénien  plus  récent  que  Hiéron  avait 
conjuré, 

'EXXfliS'  iJ^Xxtov  paptîa;  SouXeIsi;*. 


•  Je  considère  que  dans  aucune  des  quatre  odes  h  Hiéron  les  mjllies  n'ont 
d'importance  au  point  de  vue  de  la  chronologie  ;  je  n'ai  donc  pas  cru  devoir 
m'en  occuper.  Pour  la  seule  interprétation  parfaitement  correcte  de  ces 
mythes,  voir  l'admirable  élude  de  M.  Alfred  Croiset  (Obsertations  sur  le 
sens  du  mythe  cVIxion  dans  la  II'  Pi/thique  de  Pindare),  publiée  dans 
X^Annuairc  des  Étudei  grecques,  187B,  p.  83  el  suiv.  —  Cf.  La  Poésie  de 
Pindare,  p.  295  i  354. 

"  Vers  81  et  82. 
8  Vers  48-50. 

*  Vers  50-52. 
s  Vers  67-72. 
»  Vers  75. 
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Sur  ce  dernier  vers,  et  sans  autre  transition,  Pindare  passe 
aux  trois  grandes  batailles  libératrices,  Salamine,  Platée  et 
Himéra  *,  auxquelles  l'auditeur  par  une  suggestion  irrésistible, 
devait  tout  naturellement  associer  Kymè. 

Mais  Hiéron  n'assistait  pas  lui-même  à  la  défaite  des 
Étrusques  :  les  commandants  de  sa  flotte  (f  ye|jidve<;)  ^  avaient 
vaincu  pour  lui,  et  ce  n'est  que  par  une  métaphore  hardie  que 
Pindare  a  pu  dire  aux  vers  73  et  74  : 

oîa  Supaxoafiov  ip^V  Sa[jiaj6»vTe<  Tciôov, 

tôxuTrdptov  àîto  vaôiv  é'ç  aipiv  Iv  Ttdvxqj  |3iiXe8'  àXtxfav,. 

Les  vers  50  à  52  :  vùv  ye  jxàv  x.  t.  X.,  cités  plus  haut,  où  il 
s'agit  d'une  campagne  menée  par  Hiéron  en  personne  ^,  faisant 
la  guerre  à  l'instar  de  Philoctète,  en  dépit  de  ses  souffrances 
physiques,  ne  sauraient  donc  s'appliquer  à  l'expédition  navale 
de  Kymè,  menée  par  des  lieutenants.  Le  scholiaste  nous 
apprend  du  reste  que  dans  la  campagne  visée  par  le  passage 
en  question,  Hiéron,  malade  de  la  gravelle,  s'était  fait  porter 
en  litière  à  l'encontre  de  l'ennemi  *,  ce  qui  exclut  absolument 
une  expédition  par  mer,  mais  se  concilie  parfaitement  avec  la 
campagne  toute  récente  (vùv  ye  j/àv)  contre  Thrasydaios  ^,  qui 
n'a,  comme  nous  l'avons  vu,  pu  prendre  fin  qu'au  com- 
mencement de  l'année  470. 

La  «  correctio  »  de  Boeckh  reportait  l'ode  à  l'année  474, 
et  ce  n'est  qu'en  la  supposant  composée  un  certain  temps 
après  la  victoire  pythique,  que  la  mention  même  de  la  bataille 
de  Kymè  devenait  possible. 

L'ode  IV  de  Bacchylide  a  été  composée  à  l'occasion  de  la 
même  victoire  pythique  que  celle  chantée  par  Pindare,  mais  a 
probablement  suivi  immédiatement  l'arrivée  à  Syracuse,  —  où 


I 


>  Vers  75-80. 

2  Diod.  XI,  51,  3. 

^  Vers  51  :  ÈjxpaxevJOt) .  Diod.  XI,  53,  4  :  latpeixeujEV. 
Schol.    Pylli.  I,  9C  :   «popcicp  ÔÈ   (pepdjjiEvo;  6   'I^pujv   Sià   xljv  Xi6oup(av 
XaxtiYtûvt'Çexo  x&ù?  Èvavxfoui;. 

^  Pyth.  I,  Bergk,  P.L.G.*,  t.  I,  p.  6  ;  —  Schrôder,  Pindarica  dans  Phi- 
lolog.  LUI,  p.  726  et  727. 
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le  poète  se  trouvait,  —  de  la  nouvelle  du  triomphe  '.  Cette  ode 
de  Bacchylide  tranche  d'une  façon  plus  péremptoire  encore  que 
la  r°  Pythique  la  question  de  la  concordance  de  l'ère  des 
Pythiades  avec  celles  des  Olympiades.  Aux  vers  14  à  1 8,  en 
effet,  Bacchylide  met  à  l'actif  du  vainqueur,  en  dehors  de  ses 
victoires  à  Pythô,  deux  victoires  k  Olympie  ^.  Or  nous  con- 
naissons les  dates  exactes  de  celles-ci  :  01.  76  (476  av.  J.-C.) 
et  01.  i"]  (472  av.  J.-C.)  ^.  Il  ne  saurait  donc  plus  être  ques- 
tion de  rapporter  avec  Boeckh  la  victoire  pythique  chantée  par 
Pindare  et  par  Bacchylide  à  l'année  474(01.  76,  3),  puisqu'à 
cette  date  Hiéron  n'avait  encore  remporté  à  Olympie  qu'une 
seule  victoire,  celle  del'Ol.  76. 

J'ai  qualifié  la  visite  à  Syracuse,  à  Etna  et  à  Agrigente  en 
476-75  de  «  premier  voyage  »  de  Pindare  en  Sicile.  Les  cri- 
tiques admettent  en  effet  assez  généralement  que  le  poète  se 
trouvait  à  Etna  lors  de  l'exécution  de  la  P' Pythique  *.  C'est  là 


'  Blass,  Bacchyl.^,  p.  lviii  :  »  Carmen  duabus  stropliis  constans  statim 
»  post  nuntiiim  victoriae  a  poeta  Syracusis  tum  quoque  commoraiite  factura 
»  putes,  eoque  referas  usum  personae  primae  pluralis  ÈYEpaipojXEv,  v.  13.  » 
^  (Blass^)  :  iTcîpsffTiv  vtv  ày^^iiXotoiv  Kfppu  (au^^oïç 

jjioûvov  iTtiyOovfiov  tocSe 
|jnt)aàjjiEvov  OTEœàvoi;  Ip^Ttxtiv 
8Û0  t'  dXu(XTttov(xa« 
ÔeiSeiv. 
Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  que  l'accusatif  (JXujj.Ttiov(xii;  du  vers  17  ne 
soit  ici  féminin,  et  ne  signifie  "  victoires  olympiques  ".  S'il  devait  être  pris 
au  masculin  «  vainqueurs  olympiques  »  le  passage  deviendrait  inintelligible 
(cf.  Kenyon,  Bacclujl.,  p.  33,  n.  17).  —  M.  Blass  [Bacchyl.^,  p.  47)  cite  en 
note  ii  dXu|XT:tov(x>),  dans  Antiplion,   fragm.    131  (130   Saupp),  et  i)  (xouvo- 
TtoéXT),   au  vers  B  de  l'Ode  XI  de  Bacchylide.   Dans  la   savante  étude   que 
M.  J.  Sclione  [Leipiiger  Stiulien,  1899,  )  a  consacrée  au  dialecte  de  Bacchy- 
lide, il  suggère  (p.  268  et  suiv.)  qu'au  vers  7  de  la  XI"  Olympique,  ôifôovTiToç 
8'aTvo;  'OXu|Aitiovixaii;  ojxo;  à'^xEiTai,  le  mot  a  probablement  aussi  le  sens  de 
victoire  olympique. 

Héliodore  {Aet/iiop.,  IV,  16)  a  xJiv  (lAXousav  irueiovixTiv,  dans  le  sens  de 
«  future  victoire  pythique  ».  Si  l'auteur  de  Théagène  et  Chariclée  n'appar- 
tenait pas  k  une  époque  basse,  l'exemple  serait  encore  plus  décisif  que  ceux 
cités  par  M.  Blass. 
»  Voir  p.  93,  n.  3. 
*  Contra  von  Wilamowitz-Moellendorf,  Bahchyl.,  p.  19. 
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néanmoins  une  simple  conjecture  que  rien  dans  l'ode  n'infirme, 
ni  ne  confirme. 

En  1896-,  les  fouilles  entreprises  à  Delphes  par  l'Ecole 
française  d'Athènes  ont  mis  au  jour  la  statue  en  bronze  d'un 
Vio/oî,  désormais  célèbre  sous  le  nom  de  «  l'Aurige  de  Del- 
phes »  '.  Cette  statue,  la  plus  belle  peut-être  de  toutes  celles 
que  l'antiquité  nous  a  léguées  ^,  faisait  partie  d'un  ex-voto  du 
même  genre  que  ceux  dédiés  à  Zeus  Olympien  par  Gélon  et 
par  Hiéron,  en  mémoire  de  leurs  victoires  olympiques  ^. 
Quelques  débris  du  quadrige  et  des  chevaux,  les  dalles  sur  les- 
quelles le  groupe  était  scellé,  et  une  partie  de  la  plinthe  qui  por- 
tait l'inscription  dédicatoire  ont  été  retrouvés  avec  la  statue. 

Les  restes  de  l'inscription  se  lisent  comme  suit  : 

ri]  0  A  V  Z  A  A  0  S  M  A  N  E  (-)  H  K  [E  N 

T]ONAEÏEVONVMAnOAA[ON* 


La  première  ligne  est  une  surcharge  :  la  rédaction  originale 
a  été  modifiée  au  moyen  d'un  grattage,  et  les  lettres  nouvelles 
appartiennent  à  un  alphabet  différent  de  celui  du  deuxième 
vers  du  distique.  M.  HomoUe  suppose  que  l'ex-voto  commé- 
more une  victoire  pythique  de  Gélon,  mais  que  celui-ci  étant 
mort  avant  d'avoir  eu  le  temps  d'en  faire  la  dédicace,  ce  soin 
aurait  été  dévolu  à  Polyzèlos,  le  troisième  des  fils  de  Deino- 
ménès,  qui  aurait  fait  modifier  l'inscription  en  conséquence. 

Cette  explication  suppose  une  victoire  de  Gélon  à  Delphes, 
dont  la  mémoire  ne  nous  serait  point  parvenue.  Il  me  semble 
plus  naturel  d'admettre  que  l'ex-voto  se  rapporte  à  la  victoire 
célébrée  dans  la  F°  Pythique,  et  qu'après  la  mort  do  Hiéron, 
Polyzèlos  a  fait  à  Delphes  pour  son  frère,  ce  que  nous  savons 


*  Voir  Homolle,  dans  Monuments  et  Mémoires  (Fondation  Eugène  Piot), 
t.  IV,  fasc.  2,  1898. 

'^  Un  moulage  de  la  statue  vient  d'entrer  au  Musée  des  Arts  décoratifs  et 
industriels  de  Bruxelles  (Parc  du  Cinquantenaire}. 
^  Voir  plus  haut,  p.  51,  n.  3  et  p.  93,  n.  1. 

*  [l]oXuÇaXoi;  jj.'  àv£OT|x[EV 

x]àv  à'e$'  eôoivujx'  "At:oXA[ov. 
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que  Deinoménès  a  fait  pour  son  père  à  Olympie,  en  dédiant 
l'ex-voto  promis  par  le  vainqueur  et  déjà  prêt  au  moment  de 
sa  mort.  En  présence  de  ce  que  nous  savons  de  la  munificence 
vaniteuse  de  Hiéron,  il  serait  très  étonnant  qu'il  n'ait  pas  tenu 
à  consacrer  solennellement  le  souvenir  de  ses  triomphes  à 
Delphes,  aussi  bien  que  de  ceux  à  Olympie. 

Hiéron  mourut  dans  les  premiers  mois  de  l'année  466,  à 
Etna,  où  on  lui  rendit  après  sa  mort  ces  honneurs  héroïques 
qu'il  avait  en  vue  en  fondant  la  nouvelle  ville  '.  Son  œuvre  ne 
lui  survécut  guère.  Le  plus  jeune  de  ses  frères,  Thrasyboulos, 
profitant  de  l'ascendant  qu'il  avait  su  prendre  sur  l'héritier 
légitime  du  pouvoir,  le  fils  de  Gélon  ",  (appelé  Deinoménès 
comme  son  grand-père  et  comme  son  cousin,  le  fils  de  Hiéron), 
s'empara  de  la  tyrannie  à  Syracuse',  mais  fut  détrôné  après 
onze  mois  de  règne,  par  une  révolution  populaire;  avec  lui 
sombra  la  dynastie  des  Deinoménides  *.  JLa  démocratie  triompha 
à  Syracuse,  comme  dans  les  autres  villes  de  Sicile  *  ;  les 
Etnéens-Doriens  de  Hiéron,  qui  s'étaient  rangés  du  parti  de 
Thrasyboulos,  furent  expulsés  à  leur  tour,  et  en  46 1  av. 
J.-C,  Catane  fut  rendue  à  ses  anciens  habitants  *. 

La  création  de  Hiéron,  l'Etna-ville  de  la  IX°  Néméenne  et 
de  la  L°  Pythique,  n'a  donc  eu  qu'une  existence  passagère 
d'environ  15  ans. 


•  Diod.  XI,  66,  4  :  'Hpiov  8è  ô  t<ov  Supaxojiwv  pasiXtù;  ixe^EÛTiisrev  èv 
•c^  Katâvï),  xa'î  Ti|x(îiv  ^pajinôiv  ï■c\iyt■^,  coç  Sv  xtÎttt);  ye^ovo^ç  tÎ)<  ndXeco;.  — 
Cf.  Busolt,  Griech.  Gesc/i.^,  t.  III,  p.  170  et  t.  II,  p.  779,  n.  3. 

2  Arislole,  Polit..  V,  10,  p.  1312  b,  v.  9. 

^  Diod.  XI,  66,  4  :  Oj:o;  (.scil.  'Hpiuv)  [j.èv  oijv  iïp?aç  Ittj  l'vSsxa  xatAnte 
TTiv  ^aaiXeiav  HpaïupoùXtp  xiji  àSeXcp(f),  ô'<  ^p$e  Supaxojîiov  évtxuxôv  l'vz.  — 
Cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.*,  t.  III,  p.  170  et  suiv.  Rien  ne  prouve  que 
Polyzôlos  fut  mort  à  cette  époquo,  comme  lo  croit  M.  Busolt. 

•  Diod.  XI.  67-68. 
»  Diod.  XI,  72,  1. 

•  Diod.  XI,  76.  —  Cf.  Busoll,  Griech.  Gesch.^,  t.  III,  p.  173. 
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ODE  XXXIII 

Olympique  VI  :  A  Agèsias  de  Syracuse. 
(01.  78   =   468  av.   J.-C.) 

La  VP  Olympique  célèbre  une  victoire  remportée  par 
riamide  Agèsias,  fils  de  Sostratos,  au  char  attelé  de  mules 
(àTTTivri);  la  scholie  sous  l'épigraphe  de  l'ode  porte  :  aTiopov  Se, 
T>iv  TioTtTiv  'OX'j[ji.TCiâSa  IvwYiTÊv  !  uGus  avoiis  vu  en  effet  que  les 
listes  d'Olympioniques  ne  mentionnaient  pas  les  vainqueurs 
au  concours  de  l'âTiTivYi  ^  Le  texte  de  Pindare  permet 
heureusement  de  suppléer  au  silence  du  scholiaste  et  de  fixer 
la  date  du  poème  avec  une  certitude  complète. 

Il  résulte  des  vers  92  à  9  6  : 

eiTièv  8'  èjjiè*  (xvôtuBai  Supaxojuav  xs  xal  'Opzuylai' 

Tàv  'lÉpiov  xaOapijJ  oxaTtxijj  Si^Ttcov, 

apTia  [Ji.T|8o|JiEvo<;,  <poivixoitEÇav 

à(xtfÉiTEi  Aâjxaxpa,  Xeux^ttiou  te  ^Myaipoi  àoptiv, 

xal  Zi)\ài;  A'iTvaJou  xpdcxo;., 

que  l'ode  a  été  composée  après  le  voyage  de  Pindare  en  Sicile, 
et  du  vivant  de  Hiéron .  Or  nous  savons  que  ce  voyage  se  place 
après  les  jeux  ol3mipiques  de  l'Ol.  yô  (476  av.  J.-C.)  et  que 
Hiéron  est  mort  au  printemps  de  l'année  466  (Ol.  78,  2)^.  Les 
deux  seules  dates  possibles  pour  la  victoire  d' Agèsias  sont 
donc  les  Olympiades  77  et  78  :  je  vais  montrer  que  c'est  la 
seconde  qui  doit  être  préférée  *. 

Le  triomphe  a  été  solenuisé  en  Arcadie,  à  Stymphale,  qui 
semble  avoir  été  la  patrie  d'origine  des  ancêtres  d' Agèsias,  et 


*  Voir  Introduction,  p.  11. 

^  J'adopte  l'excellente  restitution  de  M.  Jurenka  [Wiener  Studien,  XV, 
[1893|,  1,  p.  5  et  suiv.)  :  8'  ^|xè  [AvSiÔai,  au  lieu  de  8è   jjiE(xvaj6ai. 
^  Voir  page  précédente. 

*  Sic  von  Wilamowilz-Moellendorf,  Aristoteles  und  Athen,  p.  300. 
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où  il  jouissait  du  droit  de  cité  *.  Le  vainqueur  était  présent  à 
cette  célébration,  qui  doit  avoir  eu  lieu  vers  la  fin  de  son  séjour 
en  Grèce,  puisqu'il  résulte  des  sept  derniers  vers  et  tout  spécia- 
lement de  l'invocation  à  Poséidon  qu'il  était  à  la  veille  de  faire 
voile  pour  Syracuse.  Or  les  mêmes  circonstances  ^  qui  ont 
empêché  Hiéron  de  célébrer  sa  victoire  olympique  de  l'Ol.  •]•] , 
et  forcé  Ergotelès  à  retarder  la  solennisation  de  la  sienne 
jusqu'après  sa  victoire  p)ahique  de  l'Ol.  -j-j ,  3,  ne  permettent 
pas  d'admettre  qu'un  personnage  aussi  considérable  qu'Agè- 
sias  ',  l'ami  et  le  devin  de  Hiéron  *,  —  et  très  certainement 
aussi  l'un  de  ses  généraux  ^,  — •  ait  été  absent  de  Syracuse  à 
l'époque  où  se  déroulaient  les  graves  événements  que  j'ai 
racontés.  Les  vers  92  à  96  excluent  du  reste  l'idée  de  troubles 
récents  ou  présents  en  Sicile;  les  vers  100  et  loi  semblent 
par  contre,  présager  un  orage  dans  l'avenir  : 

iyaiôat  Se  TrAovx'  ^v  5^Ei|xepîq! 

vuxxl  6o5ç  ix  vaàç  àTt£ax((ii(p6ai  8û'  à'yxupai. 

Cette  comparaison  des  deux  patries  d'Agèsias  (Stymphale 
et  Syracuse)  avec  les  deux  ancres  qui  assurent  la  sécurité  d'un 


»  Vers  77-79  : 

el  8'  èTu(i(>);  ÛTtè  KuXXiva;  ô'pou;,  'Ayriaîa,  (ioÎTptoe;  à'vSpe; 
vaiExiovTEi;  eSoôpijuav  6EtJ5v  xâpuxa  XiTa'i?  6ujiai« 

TToXXà  Vt\  tioXXoTjw  'EpjjLâv  EÙjep^ioc 

et  vers  98-100  : 

oùv  8è  (ptXotppoaûvatç  tÔTipixoi;  'AyTiifa  S^ÇaiTO  xûjjiov 
o'i'xoOev  oVxaS'  àTto  2xu(JLipaXt'(jov  xeij^ê'ojv  tioxivisso'jjievov, 
|jiax^p'  eùjjLtjXoio  Xe(7:ovx'  'ApxaSiaj. 
2  Voir  p.  125-127. 

'  L'ode  (v.  5)  le  nomme  ptoiitjj  |JiixvxEt(f)  xa|xia;  Atô;  èv  [lisqt  (cf.  le  mylhe 
tout  entier  et  les  vers  71  à  74),  et  associe  sa  race  (v.  6)  à  la  fondation  de 
Syracuse. 

*  Schol.  01.  VI,  165  :  ...  tpfXoi;    Ayrisia;  'Hptovo;  xa't  [xâvxii;... 
^  Ceci  résulte  des  vers  12  à  17  dans  lesquels  le  poète  compare  Agèsias  à 
AmphiaraOs  et  lui  applique  le  mol  d'Adraste  à  propos  de  celui-ci  : 

IloOéu)  Txpaxtâ;  0ip6xX|jLÔv  È|JLâ(, 

àfiipcixepov  |jid(vxtv  x'  àyaSàv  xa't  8oupi  jjLÎpva^dat. 

et  de  la  scholie  au  vers  30  :  ifaal  yip  xèv  'Ayîjïtav  |jii8'  'Up(ovo<  9Tpaxeu«i- 
pievov  itoXXoùç  ttoXe'ijlou;  xaxwpOaixevai  (xavxeiij  xoii  4pEX^. 
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navire  pendant  une  nuit  de  tempête,  est  tout  spécialement 
appropriée  à  la  situation  politique  telle  qu'elle  se  présentait  à 
l'époque  que  j'assigne  à  la  composition  de  l'ode,  c'est-à-dire  la 
fin  de  l'année  468  av.  J.-C.  (01.  78,  i).  La  maladie  incurable 
dont  Hiéron  souffrait  depuis  des  années  approchait  de  sa  ter- 
minaison fatale;  Agésias,  qui  n'était,  semble-t-il,  guère  aimé 
du  peuple  *,  devait  avoir  tout  à  redouter  d'un  pareil  événe- 
ment, que  des  troubles  devaient  nécessairement  suivre,  — 
troubles  dans  lesquels  la  fortune  et  l'existence  même  des  par- 
tisans du  tyran  pouvaient  être  compromises,  ainsi  que  l'événe- 
nement  l'a  démontré.  Le  scholiaste  nous  apprend  en  effet 
qu' Agésias  fut  tué  dans  les  émeutes  qui  accompagnèrent  le 
changement  de  règne  ^. 

Aux  mêmes  jeux  auxquels  triomphèrent  les  mules  de 
riamide,  Hiéron  remporta  enfin  cette  victoire  olympique  au 
quadrige  '■^  que  Pindare  lui  souhaite  déjà  dans  la  F' Olympique, 
et  pour  laquelle  il  lui  promet  les  traits  les  plus  puissants  de  sa 
muse  ■*. 

Mais  ce  fut  Bacchylide  ®,  et  non  Pindare,  que  le  j3a(jiXeûi; 
chargea  de  célébrer  le  dernier  et  le  plus  illustre  de  ses  triom- 
phes. Peut-être  Pindare  avait-il  trop  présumé  de  la  fascination 
de  son  génie  sur  un  esprit  vaniteux  et  habitué  à  l'adulation 
comme  Hiéron,  et  celui-ci  s'était-il  formalisé  de  la  noble  et 
fière  indépendance  des  avis  du  poète  aux  vers  86  à  88  de  la 
!■■'=  Pythique  : 

vtôjxa  8ixaî([j  TtT)8aXi(;j  ixpaxôv  dii|£u- 
8zi  8È  Ttpo;  ax|jiovi  j^âXxEoe  •jXmikhx-j, 
e'iTtxa'i  cpXaûpov  TiapaiOiijjEt,  \iéya  xoi  tp^pexai 
Ttàp  ffiôev.  itoXXûiv  ta[i.lai 

Èaai"  uoXXol  [xipxupEi;  à|ji<pox^poi;  tziuzoI. 


'  Voir  vers  19  et  74. 

2  Schol.  01.  VI,  165  ....  àvrip^Ori  'Uptovoc  xaxaXuôivxoç. 

3  Voir  plus  haut,  p.  93. 

*  01.  I,  109-115. 

*  Keiiyon,  Ode  IH. 
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Les  vers  92  à  96  de  l'ode  à  Agésias  cités  plus  haut,  sem- 
blent un  reproche  discret  à  Hiéron,  de  son  ingratitude  envers 
le  grand  poète,  qui  lui  avait  consacré  quatre  de  ses  plus  admi- 
rables chefs-d'œuvre. 

La  VP  Olympique,  qui  fourmille  de  beautés  de  premier  ordre, 
clôt  brillament  la  série  des  grandes  épinicies  siciliennes. 
Le  mythe  de  l'origine  des  lamides  *,  avec  ses  détails  tour  à 
tour  exquis  ou  sublimes,  soutient  la  comparaison  avec  ce  que 
Pindare  a  écrit  de  plus  absolument  parfait. 


ODE  XXXIV 

Olympique  IX  :  A  Epharmostos  d'Oponte. 

(01.  78,  3  =  466  av.  J.-C.) 

C'est  également  sous  l'Olympiade  78,  —  à  laquelle  Agésias 
triompha  à  l'âreTivT,,  et  Hiéron  au  quadrige,  —  que  se  place 
la  victoire  olympique  du  Locrien  Epharmostos,  en  l'honneur 
de  qui  Pindare  a  écrit  la  IX°  Olympique  ^ 

L'épinicie  ne  fut  toutefois  composée  que  deux  ans  plus  tard, 
après  une  nouvelle  victoire,  —  cette  fois  à  Pythô,  —  rem- 
portée par  le  même  athlète  ^  L'ode  en  effet  a  ceci  de  parti- 


'  M.  de  Wilamowilz-Moellendorf  (Philol.  Utitersxœhungen,  IX,  p.  162 
et  suiv.)  a  consacré  à  ce  mythe  et  à  ses  sources  une  étude  magistrale,  digne 
do  l'original  qu'elle  commente. 

^  Nous  ne  connaissons  rien  de  la  personnalité  du  vainqueur,  en  dehors  de 
ce  que  1  ode  ello-môme  nous  apprend.  La  longue  liste  de  ses  succès,  aux  vers 
80  à  99,  devait  cependant  le  placer  au  rang  dos  athlètes  célèbres  de  son 
époque  :  en  dehors  de  ses  victoires  innombrables,  comme  TtaTc  et  comme 
homme  fait,  k  Argos,  à  Athènes,  à  Marathon,  en  Arcadie,  à  Pellénè,  k 
Thèbes  et  à  Eleusis,  il  avait  triomphé  aux  quatre  Grands  Jeux  nationaux 
d'Olympie,  de  Pytho,  de  l'Isthme  et  de  Némée,  et  était  par  conséquent 
itepio8ovixTi<;.  —  De  noble  et  robuste  prestance  (v.  111),  il  apparte- 
nait k  une  famille  illustre,  dont  les  origines  légendaires  remontaient  aux 
anciens  rois  aulochthones  d'Oponte  (v.  53-56).  Il  était  parent  ou  ami  d'un 
autre  athlète,  Lampromachos,  qui  avait  remporté  deux  victoires  éi  l'Isthme, 
et  entre  lequel  et  Pindare  existaient  des  liens  d'hospitalité  (v.  83-80). 

*  La  XU"  01,  (Ode  XXXI,  p.  122-128)  offre  un  exemple  analogue. 
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culier  qu'elle  célèbre  en  ordre  principal,  à  la  fois  une  victoire 
olympique  et  une  victoire  pythique  ',  gagnées  toutes  deux, 
comme  nous  l'apprend  une  scholie  au  vers  1 7  ^,  dans  le  cours 
d'une  seule  et  même  Olympiade. 

La  liste  d'Oxyrhynchus  fixe  définitivement  la  date  de  cette 
Olympiade,  dont  le  chiffre  est  corrompu  dans  les  manuscrits  ; 
sous  roi.  78  (ot/  =  468  av.  J.-C),  le  papyrus  porte  (col.  I, 

[Etpa]p[iO(jTO(;  oTco[uvTioi;  njaXiQV 

Le  chiffre  oy'  (01.  73)  des  manuscrits  doit  donc  être 
corrigé  en  ot^'  (01.  78).  Or,  d'après  le  calcul  des  Pythiades 
affirmé  dans  la  scholie  de  la  IIP  Pythique,  c'est  tout  juste 
à  la  troisième  année  de  cette  Olympiade  que  se  rapporte 
la  Pythiade  30,  à  laquelle  la  seconde  scholie  au  vers  17 
assigne  la  victoire  pythique;  l'exactitude  de  la  computation 
des  grammairiens  se  trouve  ainsi  de  nouveau  catégoriquement 
démontrée. 

Le  oXQov  du  vers  83  semble  devoir  être  pris  ici  au  propre  : 


*  Le  proême  les  met  presque  sur  la  même  ligne  et  montre  clairement  que 
la  victoire  olympique  a  été  remportée  la  première.  Toutes  les  autres  victoires 
sont  reléguées  à  la  fin  de  l'ode. 

2  'Ev(xT)(7E  8è  0  'EcpipjioaTo;  xal  'OX'JfXTtia,  (bc  irpoeme,  xai  IlûÔia,  lp8o(j.T)- 
xoaxTi  xpi'iTi  [Oxyr.  Pap.  oti')  'OXu|A7rîa8i.  —  Le  second  scholiaste  ajoute  : 
xat  yàp  riuÔia  âvi'xTjjev  ô  'EtpâpiJioaTOi;  xfjV  Tpiaxoifnv  IluôixSa.  Les  diverses 
corrections  proposées  pour  les  chiffres  de  cette  scholie,  n'ont  plus  qu'un 
intérêt  rétrospectif  depuis  que  nous  possédons  la  liste  d'Oxyrhynchus. 
Hermann  (dans  Heyne,  1817,  t.  III,  p.  302)  est  le  seul  qui  ait  vu  juste  ;  il 
admet  comme  correct,  pour  la  Pythiade  â  laquelle  Epliarmoslos  a  triomphé, 
le  chiffre  X'  (30),  et  propose  de  mettre  la  date  de  l'Olympiade  en  harmonie 
avec  celui-ci.  Par  contre,  Boeekh  et  la  presqu'unanimité  des  commentateurs 
modernes,  combinant  la  fausse  computation  des  Pythiades  avec  une  scholie 
corrompue  qui  assigne  à  la  victoire  pythique  la  date  Ij'  (Pylh.  33),  ont  cor- 
rigé oy'  en  ua  (01.  81  =  456  av.  J.-C.)  L'ode  apparliendrait  ainsi  à  la 
vieillesse  du  poêle,  et  tant  Léop.  Schmidt  que  M.  Graff  édifient  sur  celle 
chronologie  erronée  les  théories  les  plus  élonnantes.  Il  est  juste  de  faire 
remarquer  que  MM.  Fennell  [01.  and  Pyth.  Odes^,  p.  93)  el  Christ  {Pind., 
1896,  p.  69),  avaient  reconnu  l'impossibilité  d'accepter  la  date  de  Boeekh  en 
présence  des  conditions  politiques  dans  lesquelles  se  trouvait  Oponle  en  456 
av.  J.-C. 
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le  poète  était  probablement  à  Oponte  quand  l'ode  fut  exécutée. 
On  peut  raisonnablement  conclure  des  vers  48  et  112  qu'elle 
a  servi  d'accompagnement  à  un  banquet  solennel  célébré  par 
le  vainqueur  et  sa  famille  près  de  l'autel  d'Ajax  fils  d'Oïleus. 


ODE  XXXV 

Olympique  XIII  :  A  Xénophon  de  Corinthe. 
(01.  79  =  464  av.  J.-C.) 

De  toutes  les  odes  de  Pindare,  celle  sur  la  chronologie  de 
laquelle  nous  possédons  le  plus  d'informations,  est  la 
XIIP  Olympique,  —  composée  à  l'occasion  d'un  triomphe  tout 
à  fait  exceptionnel  :  le  vainqueur  auquel  elle  est  adressée,  le 
Corinthien  Xénophon,  avait,  à  une  même  célébration  olym- 
pique, remporté  deux  victoires,  l'une  au  stade,  l'autre  au 
pentathle,  et  «  jamais  mortel  avant  lui  n'avait  accompli 
pareil  exploit  »  : 

■jrevTa^6Xt|)  àjjia  oxaSiou  vixûiv  Spdjxov  ivTEpdXTioEv 
xcûv  àv^p  Ovaxôç  oÙkio  xiç  irpdxspov.* 

La  date  du  triomphe,  Ol.  79  (464  av.  J.-C),  nous  a  été 
transmise  non  seulement  par  le  scholiaste  ^,  mais  encore  par 
Diodore  ^,  par  Denys  d'Halicarnasse  *,  et  par  Pausanias  *.  — 
Quarante  ans  auparavant,  (01.  69  =  504  av.  J.-C),  le  père 
du  vainqueur,  Thessalos,  avait  également  remporté  une  victoire 
à   Olynipie,    —    d'où    l'épithète    TpiToXufA-iovîxa;  "    que    le 


»  Vers  30,  31. 

^  Dans  les  manuscrits  l'épigraphe  de  l'nde  porte  :  Sevotpûvxt  KopivO{(() 
axa8io8pd|i({>  xai  TrevxaÔXtf),  vixiîaavxi  xtjv  oO'  dXufxitiiSa.  —  La  sdiolie  rece;i« 
au  vers  1  porto  :  ...  xaxà  x\■^  06' '0Xu(iitii8a  vixijaavxi. 

3  XI,  70. 

*  Antiqttat.  Rom.,  IX,  61. 
^  IV,  24,  2. 

•  Scliol.  01.  XIII,  1  :  Ttapdoov  xpeïc  vfxac  aixo^C  ou|jip£pT)xe  YEv^oSai,  x(fi 
|jièv  ixaiîl  8Û0  xaxà  xtjv  aùxïjv  f||jiEpov  TrtvxâOXeo  xa'i  oxaSiiji  &Y'^'""t^^^4'«  '^'f'  ^^ 
naxpl  0eT<;aX(ji  xojvopia  Tiptôxov  èv  x\,  {6'  'OXopLUtaSi. 
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premier  vers  applique  à  la  maison  des  Oligaithides  à  laquelle 
Xénophon  appartenait. 

L'épinicie,  —  d'une  beauté  étrange  et  mystérieuse,  mais 
d'une  obscurité  égale  à  sa  beauté  '■,  —  est  consacrée  au  moins 
autant  à  glorifier  Corinthe  qu'à  célébrer  le  vainqueur  et  sa 
famille,  dont  elle  mentionne  néanmoins  les  innombrables 
victoires  antérieures  ^.  Nous  ne  connaissons  pas  suffisamment 
en  détail  l'histoire  de  Corinthe  pour  déterminer  si  les  conseils 
de  modération  qui  forment  la  note  dominante  de  toute  l'ode 
et  que  résument  les  vers  47  et  48, 

(jietpov  vOTJiai  Bi  xaipô;  apiato;., 

visent  ou  non  une  situation  politique  spéciale. 

L'épinicie  n'est  pas  la  seule  ode  que  Pindare  ait  composée 
à  l'occasion  des  victoires  de  Xénophon  ;  celui-ci  avait  fait  vœu 
à  Aphrodite  de  lui  consacrer,  s'il  triomphait  à  Olympie, 
cinquante  hétaïres  ^.  Nous  possédons  des  fragments  assez 
importants  *  d'un  scolion  que  Pindare  composa  pour  accom- 
pagner l'accomplissement  de  ce  vœu  et  la  dédicace  à  Aphrodite 
des  hétaïres.  Le  ton  léger  de  ce  scolion  contraste  avec  la  gra- 
vité habituelle  du  poète  :  Pindare  le  reconnaît  lui-même  et  se 
demande  ce  que  vont  dire  de  lui  les  maitres  de  l'Isthme  : 

'AXXà  Gau[jLoéÇ(ij,  ti  (xe  Xs^oûvti  'Ijfljxoû 

StdTzd-zan,  toiivSE  jXEXicppovoi;  àpj^àv  e6pdjji£vov  oxoXiou 

Juvaopov  Çuvoti;  ^uvat^iv. 

Tant  le  scolion  que  l'épinicie  furent  très  certainement  exé- 
cutés à  Corinthe,  et  il  semble  résulter  des  vers  3  et  4  de  l'épi- 
nicie que  le  poète  a  présidé  à  l'exécution. 


^  M.  Fennell(0/.  and  Pyth.  Odes^,  p.  123),  suppose  que  le  poôle  a  voulu 
se  plier  au  goût  des  Corinthiens. 

2  Vers  32-46  et  106-113. 

3  AIhénéo.  XIII,  573,  e. 
*  Fragm.  122. 
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ODE  XXXVI 

Olympique  VII  :  A  Diagoras  de  Rhodes. 
(01.  79  =  464  av.  J.-C.) 

La  date  de  la  victoire  à  l'occasion  de  laquelle  Pindare  a 
composé  la  VIP  Olympique,  nous  est  connue  par  l'épigraphe 
de  l'ode,  qui  porte  dans  la  plupart  des  manuscrits  et  dans  les 
éditions  Aldine  et  Romaine  :  Aiayépa  ToSîtj)  TtûxTr,  vw/iiravTi 
TfjV  06'  dXL»[jiu(.àSa*.  —  C'est  donc  aux  mêmes  Jeux  auxquels 
Xénophon  de  Corinthe  triompha  à  la  course  et  au  pentathle, 
que  Diagoras  de  Rhodes  remporta  sa  victoire  au  pugilat. 

Comme  l'Opontien  Epharmostos,  Diagoras  avait  vaincu  aux 
quatre  Grands  Jeux  et  était  nspioSovixr,;  ".  Dans  la  première 
partie  de  l'ode  sa  victoire  à  Pythô  est  mentionnée  à  côté  de 
sa  victoire  olympique,  mais  dans  des  conditions  tout  à  fait 
différentes  de  celles  dans  lesquelles  les  deux  victoires  sont 
associées  dans  la  IX'  Olympique,  qui  célèbre  à  la  fois  les  deux 
triomphes  de  l'Opontien  ".  Les  vers  87  et  88  de  l'ode  à 
Diagoras  : 

àXX'  (Jo  Zeû  Tzi-zep,  vtôxoisiv  'Atapupiou 

(xeS^uv,  xfjjia  [ih  u(jivou  xeSjjiôv  'OXu|xitiov(xav, 

montrent  qu'ici  la  victoire  olympique  forme  seule  l'occasion  de 
l'épinicie.  La  victoire  pythique  doit  avoir  été  remportée  peu  de 
temps  auparavant,  probablement  à  la  Pythiade  30  (=466  av. 
J.-C). 


'  Quelques  manuscrits  portent  oÇ',  mais  comme  celte  date  (01.  77)  est 
celle  de  la  3"  victoire  au  pugilat  d'Eulliymos  de  Locres  (Paus.,  VI,  G,  2  ; 
Oxyr.  pap.,  col  I,  1.  25)  le  chiffre  est  évidemment  corrompu.  —  Un  seul 
manuscrit  donne  $6'  (01.  69  =  504  avant  J.  C),  date  dont  il  ne  saurait 
être  question. 

*  A  l'époque  où  l'ode  fut  composée  il  avait,  en  dehors  de  sa  victoire  k 
Olympie  et  de  celle  à  Pjlhô  (v.  15-17),  triomphé  quatre  fois  à  l'Isthme  et 
plusieurs  fois  à  Néméo  (v.  81-82).  L'épinicie  mentionne  en  outre  ses  innom- 
brables succès  aux  jeux  de  moindre  importance  (v.  80  et  81,  83-87). 

"  Cf.  Fraccaroli,  dans  Miiseo  llaliaiio,  t.  III,  p.  191. 
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En  pays  grec,  la  gloire  gagnée  dans  la  lice  ne  le  cédait  en 
rien  à  celle  conquise  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  membres 
des  plus  illustres  et  des  plus  nobles  maisons  se  faisaient  un 
honneur  de  concourir  en  personne  à  ces  Jeux 

l'va  'zayuiài;  itoStôv  ^pfÇstai 

àx|j.a(  t'  tu^iSoi;  ôpajUTrovoi  '  *, 

qui  formaient  la  base  de  la  vie  nationale  des  Hellènes.  Diagoras 
en  est  un  des  exemples  les  plus  célèbres.  Comme  Epharmostos, 
il  était  de  race  royale  :  Pindare  fait  remonter  les  origines  de 
sa  famille  à  Hèraklès  ^,  et  depuis  Kallianax,  fils  d'Eratos, 
auteur  de  la  maison  des  Eratides^,  et  son  fils  Damagètos,  qui, 
à  ce  que  raconte  Pausanias*,  épousa,  à  l'époque  de  la  seconde 
guerre  de  Messénie,  la  fille  du  stratège  messénien  Aristoménès, 
ses  ancêtres  avaient  régné  sur  lalysos.  Il  descendait  à  la 
quatrième  génération  de  ce  même  Damagètos  ^,  dont  son  père, 
probablement  l'un  des  prytanes  d'Ialysos,  portait  le  nom*. 

Mais  c'est  à  leurs  exploits  athlétiques  bien  plus  qu'à  l'illus- 
tration de  leur  race,  que  les  Diagorides  ont  dû  leur  renommée. 
On  voyait  à  Olympie  les  statues  du  vainqueur  chanté  par 
Pindare,  de  ses  trois  fils  et  de  deux  de  ses  petits-fils,  tous 
Olympioniques  '.  Le  scholiaste  *  raconte  l'anecdote  célèbre 
suivant  laquelle  Diagoras,  ayant  vaincu  à  Olympie  en  même 
temps  que  deux  de  ses  fils,  fut  porté  par  ceux-ci  en  triomphe 


>  01.  I,  98-99. 

2  01.  VII,  20-24. 

"Id.,  92,  93. 

MV,  24,  1. 

»  Cf.  Bu.<!olt,  Grlech.  Gesch.\  t.  I,  p.  590,  n.  i. 

«  01.  VII,  17-19.  —  Cf.  Boeckh,  t.  II.  2,  p.  165  et  suiv.,  et  Frilzsche, 
Beitràge  zur  Kritih  u.  Erhl&rung  des  Pindar. 

'  Schol.  01.  VII,  ad.  init.  ;  Paus.,  VI,  7.  —  Le  papyrus  d'Oxyrbynchus 
enregistre  deux  victoires  successives  au  pancrace  de  l'ainé  des  fils  de 
Diagoras  (nommé  Damagètos  comme  son  grand  père),  soh.s  les  01.  82 
(452  av.  .l.-C.)  et  83  (448  av.  J.-C.)  et  une  victoire  au  pugilat  d'Agôsilaos, 
(Akousilaos  dans  schol.  Pind.  et  Paus.),  un  autre  de  ses  fils,  sous  la  dernière 
de  ces  Olympiades.   Cf.  Robert,  op.  cit.,  p.  171. 

^  01,  VII,  ad.  init.  ;  Pau?.,  VI,  7. 

10 
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à  travers  le  stade;  c'est  à  cette  anecdote  que  Cicéron  fait 
allusion  dans  les  Ttisculanes  (I,  46). 

La  victoire  de  l'année  464  est  la  première  d'une  longue 
série  de  triomphes  olympiques  des  Diagorides.  Le  poème 
splendide  qu'elle  a  inspiré  à  Pindare  emprunte  aux  légendes 
rhodiennes  ses  récits  mythiques,  récits  d'une  beauté  incom- 
parable, mais  d'une  interprétation  fort  difficile  '.  D'après 
Gorgôn  ^  (probablement  dans  l'ouvrage  cité  par  Athénée  *  : 
Ilepl  TÙv  év  'PoStjj  OuTiwv)  l'ode  écrite  en  lettres  d'or  se  conser- 
vait dans  le  temple  d'Athèna  à  Lindos  *. 

Il  semble  résulter  des  vers  1 3  et  1 4  : 

xa(  vuv  in'  àjxtpoT^ptov  aùv  Aiayopa  xatEpav  xàv  wovtfav 
ô(ji.v^tov  uatâ'  'ÀtppoSitai;  'AeXtoid  xe  vû|jnpav,  'PdSov, 

X.  T.    X., 

que  Pindare  était  venu  à  Rhodes  avec  le  vainqueur  pour 
présider  à  l'exécution  de  l'ode.  Les  vers  7  à  10  : 

xal  i^ù  v^xxap  ^utdv,  MoiiSv  So'aiv,  àtôXoçopoïc 
àvSpà'jw  Tr^uTTwv,  yXuxùv  xapitôv  ypEvdc, 
iXxsxojxai 

'OXu|JLTr(q(  IluOsI  TE  VlXtivTEITOlv., 

ne  sont  pas  un  obstacle  à  ce  qu'on  interprète  le  xaTÉ^av  du 
vers  13  à  la  lettre.  Dans  les  vers  7  à  10,  le  poète  s'exprime 
d'une  façon  générale,  tandis  que  les  mots  xai  vuv  du  vers  13 
indiquent  la  transition  au  fait  spécial  de  la  victoire  de  Diagoras, 
et  marquent  nettement  une  opposition  avec  ce  qui  précède.  Le 
cas  est  entièrement  différent  de  ceux  que  j'ai  cités  à  propos  de 
la  I"  Néméenne  *. 


*  Voir  A.  Croiset,  op.  cit.,  p.  344,  345. 

*  Cité  par  le  schol.  01.  VII,  ad.  init.  :  ToiÛTr,v  tliv  (J>SJiv  ivaxeioOa^  <pt)»t 
rdpytov  iv  t({)  Tfji;  AivSfa;  'AOr,vâi;  lepifi  j^puïoï;  ypi^uLciai'i. 

«  XV,  097,  a. 

*  Graux  {Revue  de  Philologie,    1881,    p.    117   et   suiv.)  suppose  sans 
fondement  suffisant  qu'il  s'agit  d'un  manuscrit  écrit  k  l'encre  d'or. 

*  Voir  plus  haut,  p.  59,  60. 
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ODES  XXXVII  et  XXXVIII 

Pythiques  IV  et  V  :  a  Arkésilas  de  Cyrène. 
(Pythiade  3i  =01.  79,  3  =  462  av.  J.-C.) 

Le  quadrige  du  roi  de  Cyrène  Arkésilas  IV  ',  remporta  le 
prix  aux  Jeux  Pythiques  de  la  31°  Pythiade  *,  correspondant  à 
l'année  462  av.  J.-C  ;  Karrhotos,  le  beau-frère  d' Arkésilas, 
avait  conduit  le  char  dans  la  lice  comme  tiv^°X°î  '• 

A  cette  époque,  Damophilos,  un  grand  seigneur  cyrénéen, 
qui  avait  dû  fuir  son  pays  à  la  suite  d'une  conspiration  dans 
laquelle  il  s'était  compromis  *,  résidait  à  Thèbes,  où  il  s'était 
lié  avec  Pindare  ^  ;  c'est  probablement  à  sa  demande  et  à  la 
demande  de  Karrhotos,  que  le  poète  composa  à  Thèbes  même 
les  deux  merveilleuses  épinicies  qui  célèbi^ent  le  triomphe 
d' Arkésilas  :  la  IV^  et  la  V°  Pythique.  Cette  dernière,  dans 
laquelle  l'éloge   de  Karrhotos  occupe  une  place  importante, 


^  Il  descendait  en  droite  ligne  de  cet  Aristotelès,  dit  Battos,  fils  de 
Polymnèstos,  qui  vers  030  avant  notre  ère  fonda  Cyrène,  à  la  tête  d'une 
colonie  de  Myniens  partis  de  l'île  de  Théra.  —  Les  deux  versions  qu'Héro- 
dote (IV,  150  et  suiv.)  donne  de  cette  colonisation,  appartiennent  au  domaine 
de  la  légende.  —  Voir  l'excellent  travail  de  M.  Franz  Studniczka,  Kyrene 
(Leipzig,  1890). 

^  Schol.  Pylh.  IV,  ad.  init.  :  r^Ypaitxat  i]  ij'^'l  'ApxsoiXctqj  noXu[j.v7Îaxou 
TcatSl,  KupT)va(t|j  xà  yi^oi  xîjç  Ai^utiç,  vtXT^javxi  xt)v  xpiaxosxT)v  irpiixTiv 
IluSiJSa,  —  Schol.  Pyth.  V,  ad.  init.  :  réypxnxcn  xai  auxY)  i\  tj'Sîi  vix-rioavxi 
xîf»  aixifi  'ApxEaiXit))  à'p|xaxt  xijv  xpiaxoaxTjv  7:p(ixir)v  IluOiàSa. 

3  Pyth.  V,  23-53. 

■*  Schol.  Pyth.  IV,  467  :  Èsxaataaâv  xivec;  èv  x^  KupijvTi  xaxà  xoû  'Apxeat- 
Xiou,  PouXdfievoi  aùxôv  (jLExaaxTJua  1  xtji;  àpyru.  0  Si  êmxpax^oxspoi;  aùxûv 
•(■svo'ijLEvoi;  ItpuYÔSeuaev  aùxoùi;  xt)<  TtaxpiSoi;.  Èv  x6T<;  oijv  oxadtcôxai;  ^v  xal 
AT)[jio'(ptXoç,  l'ji  xai  aùxoî  àvaaxaxoç  yiyo^^e.  xî)<;  TtaxptSoc;,  xa't  (puYaSeuOs'iç  Êp^^s- 
xai  e't<  ©liPaç  xal  à^ioi  xàv  IKvSapov.  xi\è<;  8è,  é'xt  xai  xèv  (xiaOov  xoû  litivixou 
8(8co(ji  xqi)  IlivSaptjj  aûxd?  •  cojxs  xfi  xoû  litivixou  Ypo«p^  SiaXXoi^ài  aûxàv  itpèc 
xàv  'ÂpxeatXaov. 

s  Pylh.  IV,  298,  299  : 

xai  XE  (jLUÔiQsatS'  ôitoiav  'ApxEofXa 

EupE  itayàv  à^ppoifoiv  ETtéuv,  irpoupaxov  0i5pqc  5e'"oOs'<;. 

Cf.  schol.  noie  précédente. 
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devait  accompagner  la  marche  triomphale  à  travers  la  ville 
des  chevaux  vainqueurs'  et  de  leur  V^o/oî,  à  leur  retour  à 
Cyrène  ^,  probablement  durant  les  fêtes  d'Apollon  Karneios*, 
—  tandis  que  la  IV'  Pythique,  beaucoup  plus  longue,  était 
destinée  à  être  exécutée  à  l'occasion  du  xwpioi;  célébré  par 
Arkésilas  dans  son  palais  *.  Le  thème  fondamental  de  celle-ci 
est  la  clémence  et  la  générosité,  —  simplement  suggérées  par 
le  mythe  principal  *,  —  mais  expressément  conseillées  dans  la 
dernière  partie  de  l'ode,  où  le  poète  intercède  directement 
pour  Damophilos  *.  Il  est  permis  de  supposer  qu'une  réconci- 
liation entre  le  roi  et  le  banni  avait  déjà  été  arrangée  par 
Karrhotos,  et  que  Damophilos  retourna  avec  celui-ci  à  Cyrène, 
porteur  des  deux  odes.  Le  scholiaste  '  nous  apprend  qu'à 
l'Olympiade  80  (460  av.  J.-C),  —  deux  ans  après  son 
triomphe  à  Pythô,  —  Arkésilas  remporta  à  Olympie  cette  vic- 
toire que  le  poète,  à  la  fin  de  la  V»  Pythique,  prie  Zeus  de  lui 
accorder.  Le  fait  que  Pindare  ne  fut  pas  chargé  de  célébrer  la 
victoire  olympique,  confirme  qu'il  n'a  dû  avoir  avec  le  roi  de 
Cyrène  que  des  rapports  indirects,  qui  ont  sans  doute  cessé 
avec  l'exil  de  Damophilos. 

Les  passages  dont  on  a  voulu  induire  que  Pindare  avait 
visité  Cyrène,  ne  prouvent  absolument  rien.  Ses  relations  avec 
Damophilos,  —  et  probablement  aussi  avec  Karrhotos,  —  sont 
amplement  suffisantes  pour  expliquer  les  notions,  du  reste  très 
générales,  que  les  deux  poèmes  révèlent  au  sujet  de  la  topogra- 
phie de  Cyrène,  et  les  vers  "jz  à  81  de  la  V  Pythique  ne 
démontrent  nullement,  comme  on  l'a  prétendu,  que  Pindare 
assistait  à  la  fête  *. 


'  Le  char  était  resté  i  Delphes,  où  il  avait  été  dédié  i  Apollon,  probable- 
ment dans  le  trésor  des  Cyrénéeus.  (Pylb.  V,  34-42.) 
"  Vers  43-44. 

8  Vers  77-81.  — -  Cf.  Studniczka,  op.  cit.,  p.  77. 
*  Pylh.  IV,  2.  —  Sic  A.  Croiset,  op.  cit.,  p.  348,  349. 
^  A.  Croiset,  op.  cit.,  p.  30.5  et  314. 
^  Vers  263  jusqu'à  la  fin. 
'  Schol,  Pylh.  IV,  ad.  init. 
^  Studniczka,  op.  cit.,  p.  7C-77. 
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A  aucun  moment  de  la  carrière  poétique  de  Pindare,  son 
génie  ne  s'est  maintenu  d'une  façon  aussi  constante  au  plus 
haut  degré  de  l'inspiration  lyrique,  —  je  parle  bien  entendu 
des  épinicies,  —  que  durant  la  période  qui  s'étend  de  la 
IP  Isthmique  à  la  V°  Pythique,  et  qui  couvre  les  années  470 
à  462  av.  J.-C.  On  marche  de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre, 
et  l'admiration  ne  sait  où  se  fixer  davantage.  Si  la  F"  Pythique 
est  peut-être  dans  sa  sereine  majesté,  la  plus  sublime  de  toutes 
les  odes  de  Pindare,  et  la  plus  parfaite  comme  forme,  la 
IV°  Pythique  n'a  pas  de  rivale  quant  à  la  partie  mythique,  qui 
allie  dans  une  même  splendeur,  ce  que  la  poésie  lyrique  et 
la  poésie  épique  ont  produit  de  plus  absolument  beau. 


ODE  XXXIX 

Olympique  VIII  :  A  Alkimédon  d'Egine. 
(01.  80  =  460  av.  J.-C.) 

La  date  que  les  scholies  *  assignent  à  la  victoire  célébrée 
dans  la  VHP  Olympique  n'est  ni  contestée  ni  contestable  : 
c'est  à  la  80"  Olympiade  (460  av.  J.-C),  qu'Alkimédon,  un 
jeune  Eginète  de  la  famile  des  Blepsiades,  triompha  à  la  lutte 
des  TtaîSeï;. 

L'éloge  du  frère  aîné  d' Alkimédon,  Timosthénès,  vainqueur 
à  Némée  ^,  et  de  l'alipte  Mélèsias  ^,  qui  les  avait  probable- 
ment «  entraînés  »  tous  les  deux,  occupe  dans  l'ode  une  place 
si  importante,  que  sur  l'autorité  de  Didyme  *,  tous  les  manus- 
scrits  et  toutes  les  éditions  anciennes^  jusqu'à  Heyne  exclusi- 
vement, ont  cru  devoir  joindre  les  trois  noms  dans  l'épi- 
graphe ^.   Il    résulte  néanmoins    à   l'évidence  de   l'ensemble 


*  Schol.  01.  VIII,  ad.  init.  :  yéypoinxai  6  ÈTtivfxio;  irpoTjYOUfjiÉvax;  xip 'AXxi- 
|xé8ovxi  TtatSl  TtaXaisT^  vixljuavTi  xV'  Ô'^Sotiy.oizt]^  'OXujxitiiSa,  x.  x.  X. 

2  Vers  15,  16. 

«  Vers  54-66.  —  Voir  plus  haut,  p.  119. 

*  Schol.  01.  VIII,  ad.  init. 
^  Voir  l'édition  de  Tycho  Mommsen  (1864),  p.  69. 
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de  l'épinicie  que  c'est  à  l'occasion  du  triomphe  olympique  seul 
qu'elle  a  été  composée  '. 

En  l'année  460,  la  puissance  croissante  d'Athènes  était 
devenue  une  menace  permanente  pour  ses  voisins  et  ne  pouvait 
manquer  d'inquiéter  Égine  et  de  réveiller  sa  jalousie  envers 
son  antique  rivale.  La  crise  approchait  *,  et  les  vers  2  8  et  2  9  : 

é  8'  iTtavxéXXiov  ^povo< 

qui  viennent  se  placer  comme  une  parenthèse  au  milieu  de 
l'éloge  d'Egine,  semblent  déjà  la  prévoir.  La  tension  des 
rapports  entre  les  deux  cités  explique,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ^, 
les  protestations  du  poète  contre  les  attaques  des  malveillants, 
dans  l'éloge  qu'il  fait  de  l'alipte  athénien  Mélèsias. 

L'épinicie  doit  avoir  été  exécutée  très  peu  de  temps  après  la 
victoire,  à  Olympie  même,  à  l'occasion  de  la  «  aTE'^ava^opia  » 
qui  accompagnait  le  vainqueur  à  l'autel  de  Zeus  *. 


ODE  XL 

ISTHMIQUE    I    :    A    HÉRODOTOS    DE    ThÈBES. 

(Isthmiade  62  =  01.  80,  2  =  458  av.  J  -C.) 

L'ode  a  été  composée  à  l'occasion  d'une  victoire  isthmique 
au  quadrige,  remportée  par  le  Thébain  Hérodotos,  fils 
d'Asôpodôros.  Les  allusions  historiques  qu'elle  renfemie  per- 
mettent de  la  classer  chronologiquement  sans  grande  difficulté. 

La  principale  de  ces  allusions,  et  celle  qui  de  tout  temps 
a  le  plus  exercé  la  sagacité  des  interprètes,  a  trait  à  la  fortune 
accidentée  du  père  du  vainqueur.  «  Parmi  les  gloires  d'Héro- 
»  dotos,  je  chanterai,  dit  Pindare,   le  sort  fameux   d'Asôpo- 


*  Voir  notammeiil  en  dehors  du  proême  les  vers  19,  20  el  65-71. 
'  Voir  plus  haut,  p.  38. 

»  Page  04,  n.  6. 

*  Vers  9,  10. 
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»  dôros,  son   père,   ot  la  terre  d'Orchomène,  patrie   de  ses 
»  aïeux, 

a  viv  lp£i8c!|ji6vov  vauaYÎaiî 

È$  àjjiETpTiTa;  àXô;  h  xpuo^iaqc 

Ss'çato  amvjyicf  ■  ' 

Didyme  interprète  ce  passage  dans  un  sens  allégorique  et 
entend  le  naufrage  d'un  événement  politique  qui  aurait  forcé 
Asôpodôros  à  s'exiler  de  Thèbes,  et  à  se  réfugier  à  Orchomène^  ; 
la  plupart  des  commentateurs  modernes  ont  accepté  cette 
interprétation,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ont  conjecturé 
que  c'est  à  l'occasion  des  troubles  qui  ont  suivi  à  Thèbes  la 
bataille  de  Platée,  qu'Asôpodôros  aurait  été  forcé  de  s'exiler. 

L'explication  est  exacte,  mais  il  n'y  a  nul  besoin  de  la 
présenter  sous  une  forme  hypothétique  :  pour  la  justifier,  et 
établir  d'une  façon  péremptoire  que  c'est  bien  la  bataille 
d'août  479  qui  a  été  la  cause  du  «  naufrage  »,  il  suffit 
d'ouvrir  Hérodote,  qui  relate  en  toutes  lettres  les  exploits 
d'Asôpodôros  à  Platée,  où  il  combattait  dans  les  rangs  des 
Perses  parmi  les  chefs  des  cavaliers  thébains. 


'  Vers  34-38. 

^  Schol.  Isthm.  I,  ad.  init.  :  npà;  S  tpTjaiv  é  A(8u|j.0(;,  é'xi  slxdi;  luxe  tèv 
Ttax^pa  "HpoSdxou  'AjtoTto'Stopov  8tà  xiva;  TtoXixixài;  ixaTEi;  cl;  xàv  'Op5(^o(xevàv 
(xexadxctvxa  uuxeprfv  xe  ek  ("ji^Pai;  xaxsXOovxa  stci'xi|jiov  yeviaÔat.  xoûxo  yoûv  xai 
x6v  nivîapov  alvixxd[ji.Evov  cpivai'  "A  viv  IpeiSo'iAEvov  vauaY'°"î  ^?  à|JiExpii^xa<;  âXà; 
hi  xpuo^jia  OEçaxo  (luvxuyf^i.  vauayi'av  yàp  eTtte  xtjv  Ix  xtjc;  TtaxpiSoi;  e'ii;  xov 
'Opxo|Ji£vôv  ÇUY1ÎV  (Abel,  p.  355).  —  Cf.  Schol.  v.  52  (Abel,  p.  368)  : 

"A  VIV  épEi8d|j.Evov]  (puyaSEuSôii;  yàp  ô  'AiioTtoSiopoi;  (-jT|pT|6£v  Èv  'Opj(o- 
jjiEvtjJ  iTtoXixoYpacpiîSi). 

"A  VIV  âpEiSdjAEvov  vauaYÎaii;]  y)xi<;  -f)  'Op^^ojjievA;  aûxdv,  Ètt'i  xaûxi[|  yàp 
ô  Xclyoç,  Papuvo|XEvov  ETt't  xî)C  vauayiaç  ISÉÇaxo'  àXXTiYopEt  Se  xt]v  I'xtxxiojiv 
OaXâjjTi  xal  ^Eijxùivi  TrapapiXXcov. 

Seule  la  seconde  scholie  au  vers  52  semble  prendre  le  passage  à  la  lettre  : 
vaya^ijoa;  i5  'AaïuTidStopo;  bi  'Opj(^0(jiEV(f)  â^EjJpitpit).  Un  petit  nombre  de  cri- 
tiques modernes,  parmi  lesquels  on  s'étonne  de  trouver  M.  Mezger,  ont  eu  la 
même  naïvelé.  M.  Bury  [Isthm.  Odes,  p.  3),  oubliant  que  ni  Thèbes  ni 
Orchomène  ne  sont  des  ports  de  mer,  va  jusqu'à  supposer  qu'Asôpodôros 
était  un  commerçant  qui  avait  perdu  sa  fortune  dans  une  série  de  naufrages  : 
«  It  would  seem  that  he  was  a  trader,  and  that  bis  sbips  venturing  beyond 
»  the  western  straits  into  the  "  immeasurable  «  Atlantic  sea  were  wrecked 
»  there,  the  loss  of  his  worldly  goods  well-nigh  proving  bis  ruin.  »  (!!) 
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L'armée  de  Mardoniiis,  raconte  l'historien,  se  débandait  de 
toutes  parts  devant  les  Spartiates  et  les  Athéniens  :  seules  la 
cavalerie  perse  et  la  cavalerie  béotienne  tenaient  encore  bon,  et 
protégeaient  vaillamment  les  fuyards  contre  les  Grecs  qui  les 
poursuivaient'.  Ceux  des  fédérés  qui  formaient  le  centre  de 
l'armée  grecque,  s'étaient,  la  veille  de  la  bataille,  repliés  vers  la 
ville,  et  étaient  allés  camper  en  face  de  l'Hèraïon^.  Lorsqu'ils 
apprirent  que  le  combat  était  engagé  et  que  Pausanias  était  vain- 
queur, «  ils  se  précipitèrent  sans  ordre,  —  les  Corinthiens  par  le 
»  bas  de  la  montagne  et  les  collines,  en  suivant  le  chemin  qui 
»  mène  droit  au  temple  de  Dèmèter,  —  les  Mégariens  et  les 
»  Phliasiens  par  la  route  la  plus  unie,  à  travers  la  plaine. 
»  Lorsque  les  Mégariens  et  les  Phliasiens  furent  près  des  enne- 
»  mis,  les  cavaliers  thébains,  observant  le  désordre  dans  lequel 
»  ils  se  pressaient,  lancèrent  contre  eux  l'escadron  que  com- 
»  mandait  Asôpodôros,  fils  de  Timandros.  Tombant  sur  eux,  il 
»  en  coucha  par  terre  six  cents,  et  chassa  les  autres  jusqu'au 
»  Cithéron. C'est  ainsi  que  ces  hommes  périrent  sans  gloire'.» 

On  comprend  maintenant  pourquoi  Pindare,  ayant  à  intro- 
duire dans  l'invocation  à  Thèbes,  qui  forme  le  proême  de  la 
première  Isthmique,  la  mention  d'Hèraklès,  fait  choix  parmi 
les  nombreux  travaux  du  héros  thébain,  de  l'expédition  contre 
Géryon,  qu'il  ramène  au  seul  épisode  des  «  chiennes  »  du 
triple  monstre,  mises  en  fuite  par  Hèraklès  *.  L'exploit  du 
fils  d'Alcmène,  Opaireîa'.  tÔv    nozi  r-rjpudva   (fpîÇav   xûveî,  devait 


'  Hérod.,  IX,  68.   L'historien   rond   pleine  justice   à   la   bravoure  dos 
Béotiens.  Cf.  IX,  67. 
2  Hérod.,  IX,  52. 

*  Hérod.,  IX,  69.  —  Par  une  inadvertance  inexplicable,  ce  passage 
d'Hérodote,  où  Asôpodôros  est  cependant  nommé  en  toutes  lettres,  et  qui 
rend  oiseuse  toute  discussion  sur  le  sens  des  vers  34  à  40,  a  échappé  à 
l'universalité  des  commentateurs  de  Pindare.  Le  fait,  que  j'ai  vérifié  avec  le 
plus  grand  soin,  est  d'autant  plus  étonnant,  que  presque  tous,  comme  je 
viens  de  le  dire,  suivent  l'intorprôtalion  correcte  de  Didjme.  M.  Bornemann 
IPindars  ente  islhmischc  Ode  «  A)i  die  Vatersladt  »,  p.  10)  a  eu  l'intui- 
tion de  la  vôi'ité,  en  affirmant  qu'Asopodôros  figurait  à  la  bataille  de  Platée. 
Mais  c'est  chez  lui  également  une  simple  conjecture  et  comme  tous  ses  cou- 
frôres  en  philologie,  il  passe  sous  silence  le  texte  d'Hérodote. 

♦  Vers  12-13. 


forcément  évoquer  dans  l'esprit  des  auditeurs  thébains,  le 
souvenir  de  la  bravoure  de  cet  autre  de  leurs  concitoyens,  dont 
ils  fêtaient  le  fils,  —  et  devant  qui  les  lâches  Mégariens  avaient 
fui  à  Platée. 

Mais  quelle  qu'ait  été  la  vaillance  d'Asôpodôros,  elle  s'était 
exercée  au  service  de  l'étranger,  —  et  Pindare,  avec  ce  tact 
exquis  qui  forme  une  des  caractéristiques  de  son  génie, 
s'empresse,  sans  avoir  l'air  d'3^  toucher,  de  rétablir  la  balance 
et  de  tempérer  l'allusion  flatteuse  impliquée  dans  la  mention 
d'Héraclès,  en  y  juxtaposant  l'éloge  du  vainqueur  Hérodotos, 
qu'il  vante  tout  spécialement  pour  ne  pas  avoir  confié  à  des 
mains  étrangères  la  conduite  de  son  quadrige  : 

àXX'  Èyà>  'Hpo8o'i({j  Teuj((ov  xô  [ièv  ap|Aaxi  TEOpteirtp  Y^p"?, 
àv(a  t'  àXXoxpîaiî  où  X^pul  va)(xa'3avTi,  ôAo) 
^  Kaixope!([>  \  'loXioi'  èvapjxôÇai  vw  'j|xv()J  *. 

Il  va  de  soi  que  le  mot  àXXôrpw;  est  pris  ici  simplement  dans  le 
sens  de  «  d'autrui  »,  —  mais  comme  il  signifie  également 
étranger,  en  opposition  avec  national,  l'élite  tout  au  moins 
des  auditeurs  ne  pouvait  manquer  d'y  saisir  au  vol  une  de  ces 
allusions  légères  et  voilées  dont  le  poète  a  dit  lui-même  : 

TtoXXâ  (Jiot  UTt'  i-iv-M-iOc  ii/.l'X  P^Xt) 

IvSov  £vTi  çap^Tpaç 

«ptovievxa  cruvexoijtv  •  ic,  8è  xô  Ttàv  èpjjLtivEtov 

^^axt^Ei  .  ^ 

La  suite  de  l'histoire  d'Asôpodôros,  après  Platée,  se  déduit 
facilement  du  contexte  de  l'ode.  Il  réussit  à  sortir  sain  et  sauf 
de  la  mêlée,  mais  au  lieu  de  rentrer  à  Thèbes,  où  il  aurait 
sans  nul  doute  été  l'une  des  premières  victimes  réclamées  par 
Pausanias  ^,  il  se  retira  à  Orchomène,  sa  patrie  d'origine, 

'Q^'jlo\i.i\oio  xe  Traxptfiav  à'poupav*, 


1  Vers  14-16. 

2  01.  II,  91-94. 

^  Voir  plus  haut,  p.  66-67. 
*  Vers  35. 
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et  y  resta  jusqu'à  ce  que  le  temps  eut  fait  son  œuvre  d'apai- 
sement, et  que  le  souvenir  de  son  «médisme»  militant  eut  cessé 
d'être  un  danger.  Un  long  intervalle  doit  donc  s'être  écoulé 
entre  la  bataille  et  l'ode  de  Pindare,  qui  nous  montre  la 
fortune  d'Asôpodôros  entièrement  rétablie  : 

vûv  8'  aZzii  àpjalai  ini^oiut  it(it(i.o( 
9UYY£v<i<;  eùafxepi'aî  .*, 

—  et  lui-même  assagi  par  l'expérience  : 

6  Ttovi^ian  Se  v({()>  xal  itpo|jidi6eiov  (p^pei.* 

L'emphase  avec  laquelle  Pindare  associe  dans  le  mythe  ''  la 
gloire  du  thébain  Idalos  à  celle  du  lacédémonien  Kastôr,  et 
le  soin  qu'il  prend  d'accentuer  à  deux  reprises  leur  nationalité  : 

xeivoi  Y"P  ^piôtov  SuppTiXitai  AaxEàa(|Xovi  xai 
0Yij3aii;  ÉT^xvwÔEV  xpaxiaxoi.  * 


TÛv  àOprfoic;  àv8Tj5ii|j.evoi  6a|j.ixxtï 
Êpveaiv  yakixi  ^té^poiul  ■zt  A(p- 

xaî  êtpotvEv  xal  Tiap'  Eùpiixa  itAa;, 
'IifixXîOi;  (xèv  TTOtc;  ô|X(iJa(XO(;  ètov  STrapxûv  Y'^e'. 
TuvSapWa;  8'  év  'A^^aiol;  S^j^iiteSov  ©Epiitvac  olxitov  l'So?.*, 

nous  mène  jusqu'à  cette  époque  où  après  l'occupation  de 
Mégare  ',  et  l'expédition  contre  Haliées  ',  suivie  bientôt  de 
la  campagne  qui  devait  aboutir  à  Kékryphaleia,  l'alliance  avec 
Lacédémone  apparaissait  aux  cités  doriennes  comme  leur  seul 


»  Vers  39,  40. 

«  Vers  40. 

3  Vers  17-31. 

*  Vers  17. 

»  Vers  28-31. 

'  459  av.  J.-C.  ;  von  Wilamowilz-Moellendorf,  Arixlot.  u.  Athen.,  i.  U, 
p.  301  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.^,  l.  III.  p.  301. 

'  Commencemenl  du  printemps  458  av.  J.-C.  ;  von  Wilamowilz-Moellen- 
dorf, loc,  cit.;  Busolt,  ibid.,  p.  307. 
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espoir  de  salut,  devant  l'insolence  de  plus  en  plus  menaçante 
d'Athènes. 

En  45-8,  —  l'année  avant  cette  bataille  de  Tanagra,  où 
Lacédémoniens  et  Thébains,  unis  en  un  faisceau,  réussirent 
pour  un  instant  à  faire  pâlir  l'étoile  de  leur  rivale,  —  l'alliance 
avec  Sparte  était,  pour  Thèbes,  sur  le  point  de  devenir  un  fait 
accompli.  C'est  donc  aux  Jeux  Isthmiques  de  cette  année  458, 
—  quelques  mois  avant  les  Jeux  Py thiques  de  la  Pythiade  3  2 
(Ol.  80,  3)*,  —  qu'a  très  probablement  été  remportée  la 
victoire  d'Hérodotos  ^. 

La  trahison  récente  des  Mégariens,  qui  dans  leurs  démêlés 
avec  Coriuthe,  s'étaient  détachés  de  la  ligue  péloponnésienne 
pour  se  jeter  dans  les  bras  d'Athènes,  explique  le  coup  de  dent 
que  le  poète  leur  donne  en  passant,  quand  il  se  sert  de  la  com- 
paraison des  chiennes  de  Gér3'on  tremblant  devant  Héraklès, 
pour  rappeler  les  prouesses  d'Asôpodôros  à  Platée. 


ODE  XLI 

Olympique  IV  :  A  Psaumis  de  Camarine. 
(01.  82  =452  av.  J.C). 

Tant  les  scholies  que  le  papyrus  d'Oxyrhynchus  nous 
apprennent  qu'aux  Jeux  Olympiques  de  la  82=  Olympiade 
(452  av.J.-C),  le  Camarinéen Psaumis  triompha  au  quadrige". 

C'est  à  cette  victoire  que  le  scholiaste  réfère  la  1V°  Olym- 


'  Les  vers  64-67  indiquent  qu'Hérodotos  entraînait  ses  chevaux  en  vue 
de  les  faire  courir  à  Pythô  et  i  Olympie. 

2  Sic  Christ,  Pind.,  1896,  p.  325;  cf.  p.  329,  n.  31. 

^  Schol.  01.  IV,  ad.  init.  :  yifpiXTiTOU  ^  (jjSr)  TaûiiiSi  Ka[i.apiva((]j  vixi^aavtt 
xi)v  oYOoiQXOïTTjv  Seut^pav  '0Xu|jnriâ8a  zt^pin-Kt^. 

Oxyr.  Pap.,  col.  II,  1.  22,  sous  l'Ol.  tc^'  : 

aa|jiiou  xa|ji[apivaiou  XEÔpniiTOv 

Pour  la  reconstitution  du  texte,  et  l'identification  de  Sifxioi;  avec  Waûixiç, 
voir  Grenfell  et  Hunt,  Oxyr.  Pap.,  p.  95,  n.  22;  G.  Robert,  op.  cit., 
p.  182. 
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pique,  —  et  c'est  cette  victoire  seule,  la  première  sans  doute 
que  Psaumis  ait  remportée  ',  que  l'ode  célèbre  *. 

L'épigraphe  porte  dans  tous  les  manuscrits,  soit  *Fà|jt(xi5i 
Ka|iapiva£(p  àpixaTi  (Ambr.),  —  soit  'J''aû[xi3i  K.  huoiç,  ou 
TE^pÎTCTTcp,  —  et  le  vers  15  : 

ÈTiei  viv  alvéti)  (xiXa  |Aèv  xpo^paTç  èToï(iov  tTrutov, 

exclut  toute  autre  victoire  qu'une  victoire  remportée  par  des 
chevaux,  c'est-à-dire  au  quadrige. 

Par  contre  l'ode  suivante,  la  V°  Olympique,  qu'on  s'accorde 
actuellement  k  considérer  comme  n'étant  pas  de  Pindare,  a  été 
indiscutablement  composée  à  l'occasion  d'une  victoire  au  char 
attelé  de  mules.  Boeckh^,  entraîné  par  son  goût  pour  les  con- 
jectures, a  prétendu  identifier  la  victoire  célébrée  dans  la 
IV°  Olympique  avec  cette  victoire  à  l'âTtrîvTi,  —  en  dépit  du 
scholiaste,  et  du  texte  de  la  seule  des  deux  odes  qui  soit  de 
Pindare.  Sauf  quelques  notables  exceptions  •*,  les  commen- 
tateurs modernes  l'ont,  comme  d'habitude,  aveuglément 
suivi . 

Or,  cette  conjecture,  erronément  déduite,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  des  scholies  de  la  V"  Olympique,  n'a  aucune 
raison  d'être,  et  ne  se  justifie  pas  davantage  dans  le  cas  actuel 
que  dans  la  plupart  des  autres  cas  où  on  a  voulu  «  corriger  » 
le  scholiaste  sur  des  points  tenant  à  la  chronologie.  Le  mot 
ô-^soL  du  vers  12,  auquel  Boeckh,  par  une  véritable  pétition  de 
principe,  impose  la  signification  spécifique  de  «  char  attelé  de 
mules  »,  est  d'un  usage  fréquent  dans  Homère  et  dans  les  tra- 


'  Il  n'est  pas  question  dans  l'ode  d'autres  victoires.  —  Cf.  Hermann,  dans 
Hoyne  (1817),  I.  III,  p.  289. 

'^  Cf.  Hej-ne  (1817],  1. 1,  p.  54  et  59  ;  —  et  parmi  les  modernes,  Cari 
Robert,  loc.  cit. 

'  T.  II,  2  (1821),  p.  141  et  suiv.  —  Dans  le  premier  volume  paru  en 
1811,  les  deux  odes  figurent  encore  avec  des  épigraphes  différentes  :  iintoi;, 
—  4it;^v^. 

■*  Boissonade,  Tycho  Mommson,  Homan  Otto,  Borghi  (trad.),  etc.  Dans  sa 
4'  édition  {P.L.G.,  1. 1,  p.  5),  Bergk,  tout  en  adoptant  la  théorie  de  Boeckh, 
admet  la  possibilité  que  les  deux  odes  se  rapportent  à  des  victoires  différentes. 
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giques,  où  il  ne  signifie  jamais  autre  chose  que  char  dans  le 
sens  général  du  mot  :  vehiculicni  '.  Pindare  l'emploie  au  vers  1 1 
de  la  IX'  Pythique,  pour  désigner  le  char  d'Apollon,  qui 
n'était  certes  pas  attelé  de  mules.  On  le  rencontre  de  nouveau 
—  mais  cette  fois  au  singulier,  ox^^oç,  —  au  vers  24  de  la 
VP  Olympique,  où  il  désigne  il  est  vrai  le  char  que  les  ïiji.(ovoi 
d'Agèsias  ont  conduit  à  la  victoire  :  mais  ce  sont  les  mules 
mentionnées  deux  vers  plus  haut,  qui  spécifient  le  genre  d'atte- 
lage dont  il  s'agit,  et  nullement  le  mot  ôV^oç,  qui,  pris  isolé- 
ment, ne  signifie  pas  plus  ici  que  dans  les  deux  autres  endroits 
où  Pindare  l'emploie,  autre  chose  que  char  en  général  ^. 
Le  début  de  l'ode  : 

'EXaxTip  ÛTT^pxiTe  ppovtî;  àxa|jLavTÔico8oç  Zeû", 

doit  également  faire  écarter  l'idée  d'une  victoire  à  l'àuTÔvYi. 
Quand  Pindare  emprunte,  comme  il  le  fait  souvent^  ses  méta- 
phores à  la  victoire  qu'il  célèbre,  c'est  toujours  avec  un  art 
consommé  qu'il  les  choisit  et  les  adapte  à  son  sujet  :  or, 
l'image  de  Zeus  conduisant  «  le  tonnerre  aux  pieds  infati- 
gables »,  comme  un  V'oxoç  son  char,  tout  à  fait  appropriée 
pour  une  victoire  au  quadrige,  serait  déplacée  s'il  s'agissait  de 
mules,  animaux  qu'au  témoignage  de  Pausanias  ^,  il  était  inter- 
dit aux  Eléens  d'élever. 


*  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'ouvrir  le  Thésaurus  d'Henri  Estienne,  le 
Lexicon  de  Liddell  et  Scott,  ou  n'importe  quel  autre  dictionnaire. 

^  Il  est  possible  que  pour  un  char  attelé  de  mules  on  ait  employé  de  pré- 
férence le  mot  oxjoi;.  C'est  du  moins  ce  que  dit  le  scliol.  01.  VI,  39  :  xà  Si 
ox.■J(o■^  /taxa  xo  irXeluxov  Èir'i  xûjv  f,(iiovtov  xi6î'aaiv.  Boeckh  et  de  Jongh  citent 
également  Hésychius  :  'Axeaxatoi  o/o',  StxeXixà  oyrri^ix-za,  et  :  "O/oi 
'Axeixa'ioi;,  inû  al  SixtAixat  r)[xiovoi  (jTtouSaioi*  ^v  8è  "Axeixo;  SixeX(a<;.  Mais 
il  ne  résulte  nullement  de  ces  citations  que  le  mot  pris  en  lui-même  ait,  soit 
au  singulier,  soit  au  pluriel,  un  sens  spécifique  déterminé.  Tout  ce  qu'on 
peut  en  conclure,  c'est  que  rien  n'empêchait  Pindare  de  l'employer  aussi 
bien    pour   un  char   attelé  de  mules  fOl.  VI),  que  pour  le  char  d'Apollon 

(Pyth.  IX). 

^  Parlant  de  la  suppression  du  concours  de  ràTrijviri  à  Olympie,  le  Perié- 
gète  (V,  9,  2)  ajoute  :  àitT^VTi  Je  oi'xs  xip  àvEupin[jLaxt  oiSàv  itpjjxiov  ojxs 
eùitpineia  aôx^  itpouTJv,  ÈTtipaxdv  xe  'HX£(oi;  Èx  TtaXaioO  xal  àp5^»)v  Y^^'^'^ai 
o-eptjiv  Èv  xTj  Yjiypcf  xô  î(}lOV, 
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L'ode,  fort  belle  dans  sa  brièveté,  forme  comme  l'épilogue 
des  grandes  odes  siciliennes  de  jadis,  et  les  vers  6  à  8  : 

àXX',  (0  Kpdvou  Ttal,  8;  AVxvav  l)(tiç , 
Ttiov  àvEjidEiaav  âxaTO^XEcpaXa 
Tutptôvo;  o'pp(|jiou, 

semblent  un  écho  du  passage  célèbre  sur  Typhon  et  l'Etna, 
dans  la  I"  Pythique. 

Il  résulte  des  vers  2  et  3  que  le  poète  assistait  à  la  victoire 
de  Psaumis,  dont  il  avait  probablement  été  l'hôte  '■  lors  de  son 
voyage  en  Sicile,  bien  des  années  auparavant. 

Camarine,  à  l'époque  où  l'ode  a  été  composée,  venait  pour 
la  seconde  fois  de  se  relever  de  ses  ruines.  Fondée  en  599  av. 
J.-C.  par  les  Syracusains  ^,  elle  avait  été,  à  la  suite  d'une 
révolte,  détruite  par  eux  de  fond  en  comble  46  ans  plus  tard*. 
Le  site  qu'elle  avait  occupé,  a3'ant  passé  aux  Géloens  après  la 
bataille  d'Héloros(492  av.  J.-C.),Hippokratès  rebâtit  la  ville*, 
mais  peu  après,  en  484,  Gélon  la  rasa  de  nouveau  et  transporta 
ses  habitants  à  Syracuse  ^.  Enfin  en  461-60,  elle  avait  été 
réoccupée  par  les  Géloens  qui  s'étaient  partagé  les  terres  *. 

La  victoire  013'mpique  de  Psaumis  doit  avoir  été  un  événement 
considérable  pour  la  jeune  cité  sur  laquelle  rejaillissait  la  gloire 
du  triomphe  '  ;  il  est  probable  que  c'est  en  commémoration  de 
cette  victoire  que  certaines  médailles  de  Camarine  de  la  seconde 
moitié  du  v*  siècle  portent  à  l'avers  un  quadrige  victorieux  *. 


»  Cf.  vers  4  et  16. 

2  Thucyd.,  VI,  5.  —  Schol.  01.  V,  16  :  xxfÇtxai  (jièv  yàp  ^  Ka(jLdiptva  tta- 
aofaxosTT)  Tt^jxTrt^  '0Xu|jnti(x8t. 

^  Thucyd.,  loc.  cit.  —  Schol.  01.  V,  16  :  l^:^Kplx^cr^aiw■cut■^  Si  tûjv  Supa- 
xouai'tov  nopOtiTai  t^  vÇ'  'OXu|ntiôSi. 

*  Hérodote,  VII,  154.  —  Thucyd.,  loc.  cit. 

*  Hérodote,  VII,  156  (cf.  n.  8  dans  Rawlinson,  f.  IV,  p.  127). —  Thucyd., 
Joe.  cit. 

'  Diodore  (XI,  75,  1  et  76,  5)  donne  la  date  exacte  :  'Eit'  àpyovtoc  8' 
'AOTivtiïtv  EùôiTTTtou  =  461-60  av.  J.-C.  (01.  79,  4).  —  Le  chiffre  du  scho- 
liaste  01.  V,  16  :  tie'  =  01.  85  (440  av.  J.-C.)  est  évidemment  corrompu. 

'  Vers  11-13.  Cf.  Schol.  01.  V,  16. 

®  Voir  Stuart  Poole,  The  ksc  of  the  coins  of  Kamoriiia  in  iUusIration  of 
tht  fourth  and  fiflh  olympian  odes  ofPindar. —  Barclay  V.  Head,  Uistoria 
Numomm,  p.  112. 
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La  V  Olympique,  adressée  également  à  Psaumis,  n'est 
guère  qu'un  pastiche,  qui  n'a  de  commun  avec  l'art  de  Pindare 
que  les  locutions  nombreuses  que  son  auteur  lui  emprunte  ; 
tant  la  composition  que  la  métrique  de  l'ode  sont  très  diffé- 
rentes de  celles  des  poèmes  authentiques  du  plus  grand  des 
lyriques'.  D'après  le  scholiaste,  elle  ne  figurait  pas  dans  les 
«  recueils  originaux  »  (c'est-à-dire  évidemment  dans  la  compi- 
lation d'Aristophane  de  Byzance),  —  mais  Didyme  l'aurait 
comprise  dans  ses  commentaires  sur  Pindare^.  Plus  loin  le 
scholiaste  cite  à  deux  reprises  Aristarque',  —  sans  qu'il  soit 
néanmoins  possible  d'inférer  de  ces  citations  si  le  contemporain 
d'Aristophane  partageait  ou  non  l'opinion  de  Didyme. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'ode  célèbre  une  victoire  à  l'âTrTivT^  : 
le  vers  3  de  la  première  strophe  adressée  à  la  nymphe 
Camarina  : 

kKonia^xénoSoi  x'  àTtiiva?  S^xeu  ^ai5|jiiciç  xe  Sôipa*, 

ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Tant  la  scholie  ad.  init.  :  yiypaTtTat  tj  Cf^T\  tw  aûx^  U^'aûp-iSt. 
Te9pi7i7r<j)  xal  à.Tzr\Yi\  xai,  xAvixi  vsvixyixÔti,  tïiv  dy8oT|XOTTT|V  SeuTÉpav 
'0Xupi.-iâ5a,  que  l'épigraphe  :  àixTiv/)  xal  xéX-/iTt  xal  •:£Gp{TTTt<p, 
ne  sont,  pour  ce  qui  concerne  les  trois  victoires,  autre  chose 
qu'une  déduction  erronée  que  le   grammairien  tire  des  vers 

5  à  7  : 

Ptofjioùc  £?  8iSû|j.ou(;  ly^papev  iopiâic,  Oeûv  (XEydjTaK;, 
ôuà  pou6uo(at;  àéOXtuv  -ce  TT£|XTrxa|ji^poii;*  âjJ.iXXai(;, 
Vtttcok;  •f)|jiidvon  te  (jiova|iTtuxîqi  xe., 


'  La  question  de  l'aulhenlicilé  de  la  V  Olympique  a  été  définitivement 
élucidée  par  M.  Hugo  .[urenka  (Wiener  Studien,  1895,  1,  p.  1-20).  — 
Cf.  Christ,  Pind.,  1896,  p.  35;  von  '^ilamowitz-Moellendorf,  Bakchyl., 

p.  7. 

^  Schol.  01.  V,  ad.  init.  :  auxTi  {)  tù8-()  èv  [aèv  xow  ^Satpioïc  oùx  ^v,  Iv  Se 
xoTc  Ai8û|j.ou  £>7to|jiviQ|ji5t<ji  âX^yexo  OivSoipou. 

3  Schol.  01.  V,  20  et  54. 

*  Les  meilleurs  manuscrits,  et  l'Aldine  et  la  Romaine,  ont  7r£[ATixa[ji^poiî  ; 
la  lecture  Tre(j.7raiJi£poti;  de  Triclinius  et  de  certains  éditeurs  modernes  ne  se 
justifie  pas.  Voir  G.  Robert,  o/j.  cit.,  p.  149,  150, 
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lesquels  signifient  tout  simplement  que  Psaumis  «  a  honoré  les 
»  six  autels  doubles  aux  très  grandes  fêtes  des  dieux,  lors  des 
»  sacrifices  de  bœufs  et  des  concours  du  cinquième  jour  aux 
»  chevaux  (attelés),  aux  mules  (attelées)  et  au  cheval  seul  '  », 
et  nullement  qu'il  a  vaincu  trois  fois  dans  une  même  célé- 
bration olympique. 

Ce  n'est  certes  pas  dans  les  listes  d'Olympioniques  que  le 
scholiaste  a  pu  trouver  la  mention  des  trois  victoires  :  ces  listes, 
nous  le  savons,  n'enregistraient  pas  les  victoires  à  l'âm/ivT), 
et  le  papyrus  d'Oxyrhynchus  donne  comme  vainqueur  au 
xéXifi;  à  roi.  82,  un  personnage  différent  de  Psaumis^.  Le 
fait  d'un  vainqueur  remportant  trois  victoires  à  Olympie  en  un 
même  jour,  aurait  du  reste  été  tellement  extraordinaire,  qu'il 
serait  inadmissible  que  la  IV^  Olympique  n'en  eut  dit  mot. 
C'est  donc  sous  l'empire  d'une  erreur  évidente  que  le  scholiaste 
ne  trouvant  pas  dans  les  listes  la  victoire  au  char  attelé  de 
mules  de  la  V  Olympique,  l'a  référée  à  la  même  Olympiade 
sous  laquelle  ces  listes  enregistraient  la  victoire  au  quadrige 
célébrée  dans  l'ode  précédente  *. 

En  réalité,  la  victoire  à  l'imrivT,  ne  saurait  avoir  été  rem- 
portée ni  à  la  même  Olympiade  que  la  victoire  au  quadrige, 
ni  à  l'Olympiade  précédente,  puisque  la  IV'  Olympique  ne  fait 
mention  que  d'une  seule  victoire.  M.  Cari  Robert  place  fort 
judicieusement  la  victoire  à  l'ini^vT,  sous  l'olympiade  suivante  : 
01.  83  =  448  av.  J.-C.  En  effet,  le  concours  à  rduT^vii 
a  figuré  pour  la  dernière  fois  au  programme  ol)'mpique  de 
roi.  84,  à  laquelle  sa  suppression  fut  proclamée*.  Si  Psaumis 
avait  été  le  dernier  vainqueur  à  ce  concours,  l'ode  n'aurait 
certes  pas  manqué  de  mentionner  le  fait. 


1  &c  Heyne  (1817),  l.  I,  p.  00;  Hermann,  Opuscula,  t.  VI,  p.  15; 
Léop.  Sclimidt,  op.  cit.,  p.  394;  Mezger,  op.  cit.,  p.  141;  G.  Robert,  op. 
cit.,  p.  150;  etc. 

«  Oxi/r.  Pap  ,  col.  II,  1.  23  : 

"  Heyne  (1817),  t.  I,  p.  59,  est  le  premier  qui  ait  relevé  l'erreur. 
*  Voir  lulroduclion,  p.  11. 
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ODE  XLII 


TMÉMÉENNE  VI  :  A  Alkimidas  d'Egine. 
(Néméade  64  =  Ol.  83,  2  =  447  av.  J.-C). 

La  confiance  dans  l'alliance  avec  Sparte,  que  reflète  la 
l"  Isthmique  *,  était  destinée  à  être  bientôt  déçue  :  après  le 
succès  chaudement  disputé  de  Tanagra  ^,  les  Spartiates  aban- 
donnèrent leurs  alliés  de  la  veille,  et  vers  la  fin  de  l'été  457,  — 
à  soixante-deux  jours  de  distance  de  Tanagra,  —  Thèbes  laissée 
à  elle-même  fut  écrasée  à  Oenophyta  par  Athènes,  qui 
s'empara  de  l'hégémonie  des  villes  béotiennes  ^. 

Presqu'en  même  temps,  Egine  tombait  aux  mains  de  sa 
puissante  rivale,  et  devenait  vassale  d'Athènes  *. 

Pendant  les  tristes  années  qui  suivirent  la  double  cata- 
strophe, —  et  jusqu'après  la  revanche  des  Thébains  à  Coronée 
en  447  ",  —  il  ne  semble  pas  que  la  voix  de  Pindare  se  soit 
fait  entendre  pour  chanter  d'autre  triomphe  aux  Jeux  que 
celui  de  son  vieil  ami  sicilien  Psaumis,  à  Ol3'mpie  ®.  Les  deux 
épinicies,  en  effet,  qu'il  me  reste  à  étudier,  à  savoir  la 
VP  Néméenne  et  la  VHP  Pythique,  présentent  entre  elles 
des  affinités  si  étroites  de  sentiment  et  de  pensée,  qu'elles 
doivent  être  à  peu  près  contemporaines  :  or,  nous  connaissons 
par  le  scholiaste,  la  date  de  la  VHP  Pythique,  qui  célèbre 
une  victoire  remportée  à  la  35*  Pythiade  (446  av.  J.-C.)^. 
Dans  le  même  groupe  se  range,  comme  nous  le  verrons,  le 
poème  connu  sous  le  nom  de  XP  Néméenne,  mais  qui  n'est 
pas  une  épinicie. 


'  Voir  plus  haut,  p.  154. 

2  Thucyd.,  I,  108.  Cf.  Busolt,  Grœch.  Gesch.^,  t.  III,  p.  314. 

*  Voir  plus  haut,  p.  27. 
Mcl.,p.  38. 

s  Thucyd.,  I,  113.   Diod.,   XII,  6.   Cf.   Curtius,  Hist.  grecque'^,  t.  II, 
.  445,  446  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.^,  t.  III,  p.  422  et  suiv. 

•  Voir  ode  précédente. 
^  Voir  ode  suivante. 
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Le  début  solennel  de  la  VP  Néméenne,  —  à  Alkimidas 
d'Egine,  —  dans  lequel  le  néant  de  l'homme  est  contrasté  avec 
la  permanence  éternelle  des  dieux  : 

'Ev  àvSpûv,  ïv  ôeûiv  yhot;'  ex  |Ai5;  oè  Ttv^ojXEv 
(laTpè;  4|ji<pÔTepoi  •  StsfpyEi  Si  Tzâaa  xexpt|xéva 
SJvafAïc,  tôi;  xè  [jiÈv  oùS^v,  à  Se  yiXxeoi  liocpaXà;  aïsv  tèoi 
(A^vei  oùpavdi;., 

révèle   le    même    état   d'âme   que   la    gnome    célèbre   de   la 
VHP  Pythique  : 

èitcSlxepoi  •  il  ié  Tiî  ;  t(  S'  ou  ti;  ;  oxiSç  ô'vap 
àvÔpujiToç.  àXX'  ô'tav  atyXa  SioaSotoç  êX6i[i, 
XajxTrpèv  ififfoi  lîreffxiv  àvSptôv  xal  |j.6(Xtj^oî  aliôv.', 

et  que  les  vers  1 5  et  1 6  de  la  XP  Néméenne  : 

6vaxà  jj.E[xvâ30w  TiepistAXtov  [xAt) 

xai  TeXeuxàv  âitiivTiov  ySv  èTtiFEaac!|j.Evo;  . 

Cet  état  d'âme  est  celui  d'un  vieillard  qui,  à  la  fin  d'une 
longue  carrière,  «  envisage  mélancoliquement  le  manège  de  ce 
monde  »  :  Pindare  avait  atteint  75  ans,  mais  comme  le  dit 
éloquemment  M.  de  Wilamowitz-Moellendorf  *,  «  la  muse 
»  lui  resta  fidèle  jusqu'au  bout,  —  et  aussi  la  paix  d'un 
»  cœur  sincèrement  pieux  »,  —  et  c'est  dans  le  langage 
de  la  plus  sublime  et  de  la  plus  haute  poésie,  qu'il  donne  car- 
rière à  ses  austères  pensées. 

Dans  l'ode  à  Alkimidas,  l'éloge  habituel  de  la  patrie  du 
vainqueur^,  fort  court  du  reste,  est  conçu  dans  la  même 
gamme  que  dans  la  VHP  Pythique  *,  —  et  cette  gamme  est 
eu  accord  parfait  avec  la  situation  politique  d'Egine  dix  ans 
après  sa  chute.  Sa  prospérité  matérielle  s'était  relevée,  et 
la  victoire  des  Thébains  à  Coronée,  en  portant  un  coup  ter- 


»  Pylh.  VIII,  95-97. 
«  Bahchyl.,  p.  20. 
8  Vers  45-49. 
*  Vers  21-28. 
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rible  à  la  puissance  d'Athènes,  faisait  naître  l'espoir  d'un 
avenir  de  liberté  pour  les  autres  vaincus  également  :  mais  ce 
n'était  encore  qu'un  espoir  ;  aussi,  tant  dans  la  VP  Néméenne 
que  dans  la  VHP  Pythique^  le  panégyrique  de  règle  ne  fait 
aucune  allusion  ni  à  la  puissance  actuelle  d'Egine,  ni  à  ses 
possessions  lointaines,  ni  à  son  patronage  des  étrangers,  — 
comme  dans  la  plupart  des  odes  antérieures  à  l'année  457,  — 
mais  se  borne  à  vanter  la  renommée  historique  qu'ont  donnée 
à  l'île  les  Eacides,  et  les  héros  du  passé. 

C'est  la  bataille  de  Coronée  qui  a  dû  dicter  le  choix  du 
mythe  très  bref  qui  termine  l'éloge  d'Egine.  Le  sort  de 
Memnon  à  qui  le  retour  dans  la  patrie  a  été  refusé,  et  que  le 
glaive  d'Achille  perça  dans  un  combat  terrible,  fait  immédiate- 
ment songer  à  la  mort  de  Tolmidès,  le  général  athénien  tombé 
à  Coronée.  La  Néméade  64  (juillet  447)  coïncide  à  quelques 
semaines  près  avec  la  bataille,  et  c'est  à  cette  Néméade  que  je 
crois  devoir  placer  la  victoire  d'Alkimidas.  Si  ma  conjecture 
est  exacte  il  est  possible  que  le  vers  5  7  : 

sur  l'interprétation  exacte  duquel  les  commentateurs  varient  ^, 
ait  en  vue  à  la  fois  le  triomphe  gymnique,  et  la  victoire  des 
Thébains  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  un  poème  destiné  à 
Egine  qui,  elle,  ne  s'était  pas  encore  relevée  de  sa  défaite, 
l'allusion  ne  pouvait  être  que  fort  discrète.  Peut-être  les  vers  53 
et  54  : 

xal  xaÛTa  jjièv  TtaXaiôxspot 

éWv  àfia^ctôv  Eupov  •  ïjTO|jLai  Se  xal  aitèç  ?)^tov  (leX^xav., 


»  Vers  49-53  : 

xal  êc;  AlOioita? 
M^jAvovo;  oùx  àTtovodxiîdavToi;  è'itaXxo  "  j3apù  8'  £|jiuEjé 

5(pi  vetxo; 
/ajxal  xaxa^à?  'A'j^iXsùi;  à(p'  àp|j.àxa)v, 
çaevvîi;  ulèv  eux'  âvôfpi^tv  'Ao'o;  àxjji| 
Êf^^eoç  Çaxdxoio. 

2  Voir  schol.  Ném.  VI,  97  (Abel,  p.  195^. 
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qui  suivent  immédiatement  le  mythe,  visent-ils  le  même  ordre 
d'idées. 

Les  derniers  vers  de  l'ode,  à  l'adresse  de  l'alipte  Mélésias, 
dont  l'éloge  occupe  une  place  importante  dans  la  VHP  Olym- 
pique, et  qui  se  trouve  mentionné  également  dans  la 
IV'  Néméenne,  ne  saurait  entrer  en  ligne  de  compte  que  d'une 
façon  très  générale  pour  établir  la  chronologie  du  poème  '. 
L'activité  de  l'alipte,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  a  dû 
s'étendre  sur  une  assez  longue  période  d'années. 

La  victoire  d'Alkimidas  à  la  lutte  des  naîoe;,  était  le  vingt- 
cinquième  triomphe  aux  Jeux  remporté  par  un  membre  de  la 
famille  des  Bassides  *.  Ces  triomphes  avaient  eu  ceci  de  parti- 
culier, qu'ils  avaient  presque  constamment  alterné  d'une  géné- 
ration à  l'autre,  d'où  la  belle  comparaison  des  vers  8  à  1 1  : 

•cex(j.a(pEi  xa(  vuv  'AXxi(ji(8a;  xà  jUYyEvèi;  lâcw 
ày^y^i  XfltpTtotpdpoii;  ipoûpaïaiv,  aVx   à|XEtpo[JLevai 
xdxa  jièv  u)v  piov  àvSpiaiv  ÈTTTjexavèv  êx  TrtSItov  êSosav, 
xôxa  &'  oiîix'  àvairausdi|jiEvat  sOsvo;  £[j.ïpt}'av., 

que  nous  retrouverons  reproduite    dans  la  XP  Néméenne. 

Le  grand-père  du  vainqueur,  Praxidamas,  avait,  le  premier 
parmi  les  Eginètes',  triomphé  aux  Jeux  Olympiques  (01.  59 
=  544  av.  J.-C),  et  sa  statue  en  bois  de  cyprès  était,  d'après 
Pausanias,  la  plus  ancienne  des  statues  de  vainqueurs  qu'on 
voyait  à  Olympie  *. 

D'après  Asklépiadès,  cité  par  le  scholiaste  *,  les  listes  des 
Néméoniques  auraient  enregistré  Alkimidas,  fils  de  Theôn, 
comme  Cretois  :  sa  famille  possédait  sans  doute  des  propriétés 


•  Cf.  Lôop.  Schmidt,  op.  cit.,  p.  447  et  505;  Mezger,  op.  cit.,  p.  414; 
Fraccaroli,  Le  Odi  di  Pindaro,  p.  576  et  577. 

»  Ver»  58. 

«  Vers  17  et  18. 

*  Paus.,  VI,  18,  5.  —  Cf.  Fôrster,  Die  Siéger  in  den  olympischen 
Spiclen,  I,  p.  8. 

^  Schol.  Ném.  VI,  ad.  init.,  Toûxciv  xôv  '.AXxijxtSiv  àvaYpâçesOai  œtiïiv 
'A(ixX»)itKiS»)i;  àvxi  AIyiv>5xou  Kp^xa  ouxoji;  •  'AXxi|ji(Sa;  6ia)vo«  Kpï^«  (Abel, 
p.  173). 
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dans  la  colonie  éginétique  de  Cydonia,  en  Crète  ^  Le  vainqueur 
avait  le  droit  de  se  faire  proclamer  sous  telle  ethnique  qu'il  lui 
plaisait  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Hiéron,  lors  de  sa  vic- 
toire pythique  au  quadrige  prendre  l'ethnique  AÎTvaw;,  et  que 
le  Crotoniate  Ast34os  s'était  fait,  à  la  demande  du  même 
Hiéron,  inscrire  comme  Syracusain  aux  Jeux  Olympiques,  où 
il  remporta  sous  ce  nom  sa  seconde  et  sa  troisième  victoire  à 
la  course  armée  ^. 


ODE  XLIII 

Pythique  VIII   :  A  Aristomenès  d'Egine. 
(Pythiade  35  =  01.  83,3   =  446  av.  J.-C.) 

L'Eginète  Aristomenès,  fils  de  Xénarkès,  du  clan  des  Midy- 
lides,  auquel  est  adressée  la  VHP  Pythique,  remporta,  d'après 
le  scholiaste,  le  prix  de  la  lutte  à  la  ss*"  Pythiade  ^  =  446  av. 


1  Cf.  Christ,  PincL,  1896,  p.  275. 

2  Voir  Oxyr.  Pap.,  col.  I,  1.  4  et  17,  et  les  notes.  —  Paus.,  VI,  13,  1. 
^  Schol.  Pyth.  VIII,  ad.  init.  :  y^ypaTixai    :f)    tjjS-f)    'ApiTTO|ji.lvEi   AIyivt^tti 

TiaXaiaxfi  vixTÎjavxi  tîiv  Xe'  [TuOiâSa.  Le  chiffre  Xe'  (35)  est  le  même  dans  tous 
les  manuscrits.  Cette  scholie  a  élè,  depuis  le  commencement  du  siècle,  fort 
maltraitée  par  les  commentateurs  qui  y  ont  cherché  matière  aux  corrections 
et  aux  conjectures  les  plus  diverses,  et  les  moins  justifiées.  Otfried  Millier 
{Aeffin.  lib.,  p.  177, 178),  se  basant  sur  une  interprétation  forcée  du  vers  98, 
d'où  il  déduit  à  torl  qu'à  l'époque  où  l'ode  a  été  composée,  Egine  devait 
encore  être  libre,  a  été  le  premier  à  révoquer  en  doute  l'authenticité 
de  la  date  du  scholiaste,  qui  place  le  poème  onze  ans  après  l'assujettissement 
de  l'île  par  Athènes.  Il  corrige  Xe'  (35)  en  Xp'  (32  =  01.  80,  3  =  458  av. 
J.-C),  et  rapporte  les  allusions  du  poème  à  la  guerre  alors  pendante  entre  ■ 
Athènes  et  Egine,  immédiatement  avant  la  défaite  finale  de  celle-ci.  —  Il  fut 
suivi  par  Thiersch  et  par  Boeckh,  —  qui  mit  néanmoins  le  chiffre  corrigé 
de  la  Pythiade  en  harmonie  avec  son  système,  et  lut  Xy'  (Pylh.  33)  au  lieu  de 
Xî'.  —  Hermann  {Opusc,  t.  VII,  p.  155),  partant  de  la  même  interprétation 
erronée  du  vers  98,  corrige  Xs'  en  xtj'  (Pyth.  28  =  01.  75,  3  =  478  av. 
J.-C),  et  rapporte  les  allusions  aux  guerres  médiques.  —  Bergk  {P.L.G.*, 
p.  7,  8)  adopte  un  moyen  terme  :  il  suppose  le  poème  écrit  entre  les  guerres 
médiques   et  la   guerre  do  458  et  suggère  la  correction  Xa'  (Pyth.  31  = 
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J.-C.  Cette  date  est  en  accord  complet  avec  le  contexte  de 
l'ode,  qui  reflète  fidèlement  la  situation  politique  telle  qu'elle 
se  présentait  après  la  bataille  de  Coronée,  —  et  eu  particulier 
dans  le  dernier  tiers  de  l'année  446. 

La  victoire  des  Thébains  en  447  avait  sérieusement  ébranlé 
la  puissance  d'Athènes;  il  avait  fallu  toute  l'habileté  de  Périclès 
pour  sauver  d'une  part  l'hégémonie  de  l'Eubée,  —  et  d'autre 
part  pour  éviter  une  guerre  avec  Sparte  dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables  pour  Athènes  '.  Le  tribut  ne  rentrait 
qu'avec  peine  :  un  vent  d'insubordination  soufflait  sur  toutes 
les  villes  de  la  Ligue  athénienne  ^,  —  et  à  Egine  des  troubles 
avaient  éclaté  vers  l'époque  tout  juste  de  la  victoire  d'Aristo- 
menès  à  Pythô  '. 

Athènes,  comprenant  que  pour  raffermir  son  autorité  chan- 
celante, il  fallait  avant  tout  que  la  paix  avec  les  Lacédémoniens 


01.  79,  3  =  462  av.  J.-C.)  —  Il  n'y  a  cependant  dans  l'espèce  aucun  motif 
de  suspecter  le  chiffre  de  la  scholie,  —  mais  les  commenlalciirs  dont  je  viens 
de  parler,  —  et  nombre  d'autres  avec  eux,  —  dont  chacun  avait  son  système 
au  sujet  de  l'interprétation  de  l'ode,  ont  trouvé  plus  simple  de  corriger  le 
texte  du  scholiaste  en  l'adaptant  à  leurs  théories  à  priori,  que  de  chercher 
à  l'expliquer,  tel  qu'il  nous  a  été  transmis,  au  moyen  des  données  de 
l'histoire.  Actuellement  tout  le  monde  à  peu  près  est  d'accord  pour  accepter 
la  date  de  la  scholie  comme  correcte,  —  mais  le  faux  calcul  des  Pylhiades 
qui  reporte  celte  date  de  quatre  ans  en  arrière,  a  empêché  même  les  com- 
mentateurs récents,  en  dehors  de  MM.  Bornemann  (Philolor/.,  L  (1891), 
p.  230-247)  et  Fraccaroli  [Le  Odi  di  Pindaro,  p.  453  et  siiiv. ,,  de  saisir  le 
sens  des  allusions  contenues  dans  le  poème.  M.  de  Wilamowitz-Moellendorf 
{Aristot.  11.  Alheii.,  t.  II,  p.  303)  place  l'ode  i  sa  vraie  date.  Cf.  Busolt, 
Griech.  Gesch.^,  t.  III,  p.  158. 

1  Voir  Curlius,  Hist.  grecque'^,  t.  II,  p.  446,  447;  Busolt,  Griech. 
Gesch.^,  t.  III,  p.  424-427. 

"  Busolt,  ibid.,  p.  434,  435. 

*  Schol.  Pyth.  VIII,  3  :  ISi?  .41yiviiSt«ic  ^uav  otiaeK;  itepl  xèv  x^«  vixi)<  toû 
'Apia'to|j.^vouc  xaipo'v  8iô  xat  olxEiio;  ttjv  'Hjuj^fav  xiteôj^etii,  x.  t.  )..  —  La 
scholie  au  vers  1  porte  :  tijv  'Hju^^iav  itpoxaXe'ÏTïi  Sià  -tô  veiutt'i  xitïXEXùaOïi 
xà  lUpaixà.  Le  scholiaste  a  ici  évidemment  en  vue  l'arrangement  conclu  avec 
les  Perses  entre  les  années  448  et  440,  —  qu'on  a  appelé  k  tort  la  paix  do 
Cimon  (Curtius,  Hist.  grecque^,  t.  II,  p.  451,  452;  Busolt,  Griech. 
Gesch.^,  t.  III,  p.  345-358  ;  —  pour  la  date  cf.  von  Wilamowitz-Moellen- 
dorf, Aristot.  u.  Alhen.,  t.  II,  p.  303). 
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fût  assurée,  résolut  de  conclure  avec  eux  à  tout  prix  une  nou- 
velle trêve.  Dix  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Kallias,  Charès  et  Andocide  (le  grand-père  du  rhéteur),  partirent 
pour  Sparte,  —  et  vers  la  fin  de  l'année  446,  la  Trêve  de 
30  ans  fut  signée  ^ 

Les  Jeux  Pythiques  avaient  eu  lieu  au  mois  d'août,  et  le 
traité  entre  Athènes  et  Sparte  fut  conclu  l'hiver  suivant  ^  :  c'est 
donc  au  moment  où  les  négociations  étaient  actuellement 
pendantes,  que  la  VHP  Pythique  a  dû  être  composée  et 
exécutée,  —  et  rien  ne  saurait  être  mieux  approprié  aux  cir- 
constances que  l'invocation  à  'Ho-u-^ta,  la  Tranquillité,  la  Paix 
dans  son  calme  personnifiée  comme  déesse  ^,  qui  ouvre  le 
poème.  C'est  elle, 

pouXâv  TE  xai  TroX^|j.<ijv 
É'-j^oiaa  xXaTSac  ÙTtEpxdcTac, 

qui,  «  avec  une  juste  opportunité,  sait  mettre  en  œuvre  la 
douceur,  et  en  jouir  de  même  »,  —  mais  c'est  elle  aussi  qui 
tient  tête  à  ceux  qui  usent  de  violence,  et  «  plonge  l'insolence 
dans  la  sentine  »  *.  C'est  pour  l'avoir  méconnue  que  Porphyrion 
et  Typhon  ont  été  écrasés  sous  la  foudre  de  Zeus  et  les  flèches 
d'Apollon  *.  «  Ce  qu'on  obtient  de  bon  gré,  est  ce  qu'il  y  a 
»  de  meilleur  :  mais  la  violence  avec  le  temps  renverse  même 
»  le  superbe  ".  »  Athènes  et  sa  défaite  à  Coronée,  —  et  la 
fortune  des  villes  grecques  introduites  et  maintenues  par  force 
dans  la  ligue  athénienne,  sont  ici  clairement  visées. 

Coronée  avait  libéré  les  villes  béotiennes,  le  sort  des  autres 
était  sur  le  point  de  se  décider.  Sparte  ne  devait  pas  négliger 
les  intérêts  des  cités  doriennes  ;  Egine  en  particulier  ne  fut  pas 


i  Curlius,  iOid.,  p.  449  ;  Busolt,  ibid.,  p.  436  et  422,  n.  1. 
^  von  Wilamowitz-Moellendorf,  loc.  cit. 

^  Elle  avait  probablement  un  temple  à  Egino.  Cf.  Christ,  Pind.,  1896, 
,  194,  n.  1. 
*  Vers  6-12. 

6  Vers  12,   13,  et  16-18. 
«Vers  13-15. 
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oubliée  :  elle  obtint  une  autonomie  relative  ',  et  la  prière  qui 
termine  le  poème  de  Pindare  : 

Atyiva,  (pîXa  fJ.5tep,  sXeuôipiji  axo'Xqj 

TtôXiv  xctvSe  xojAi^E  Al  xa't  xp^ovxc  oùv  Âlaxcp 

IlTiXeî  xe  xàya6q>  TeXa|j.(J3vi  utSv  x'  'A^iXXeî.*, 

fut,  tout  au  moins  en  partie,  exaucée. 

Le  mythe  de  la  prophétie  d'Amphiaraos  ®  ne  renferme 
aucune  allusion  historique  :  il  semble  n'avoir  d'autre  objet  que 
d'illustrer  la  permanence  des  vertus  innées,  —  (puà  xo  yewarov 
èmTzpéntt.  *,  —  que  le  poète  loue  chez  le  vainqueur*.  Pindare 
explique  lui-même,  comment  ce  mythe  lui  a  été  suggéré, 
lorsque  dans  son  voyage  à  Delphes,  il  a  passé  près  du  sanctuaire 
d'Alcméon  *. 

La  dernière  partie  de  l'ode  est  imprégnée  d'une  mélancolie 
austère,  qui  l'a  fait  qualifier  par  un  des  scholiastes  de  «  thrène 
de  la  vie  humaine  '  »  ;  les  réflexions  du  vieux  poète  ne 
pouvaient  être  que  profondément  tristes  en  songeant  à  cette 
Egine,   qu'il  aimait  à  l'égal  presque  de  sa  patrie,  à  la  ville 


*  Busolt,  Grlech.  Gesch.^,  t.  III,  p.  436. 

^  On  ne  voit  guère  comment  on  a  pu  induire  de  ces  vers  qu'Egine  devait 
nécessairement  jouir  encore  do  sa  pleine  liberté  quand  le  poème  a  été  com- 
posé.On  prie  tout  aussi  bien  pour  ravoir  ce  qu'on  a  perdu, que  pour  conserver 
ce  que  l'on  a.  Cf.  Krilger,  Hislorische-philologische  Sludien,  I,  190-192; 
Léop.  Schmidt,  op.  cit.,  p.  398;  Mezgor,  op.  cit.,  p.  400  ;  Hornemaiin, 
Philolog.,  L  (1891),  p.  234  ;  Fraccaroli,  Le  Odi  di  Pindaro,  p,  403,  n.  1  ; 
Christ,  Pind.,  1896,  p.  193  et  p.  202,  n.  98. 

3  Vers  38-56. 

*  Vers  44. 

^  Les  oncles  maternels  d'Aristomonès  avaient  triomphé  à  la  lutte,  l'un, 
Théognètos,  à  Olympie,  l'autre,  Kleitomachos,  à  l'Isthme  (Pyth.VIlI,  35-37). 
Une  épigramme  attribuée  à  Simonide  (Bergk,  frg.  149)  célèbre  la  victoire  do 
Théognètos,  dont  le  papyrus  d'Oxyrhynchus  (col.  I,  1.  i5J  nous  donne  la 
date  :  01.  76  =  476  av.  J.-C.  —  Cf.  C.  Robert,  op.  cit.,  p.  165  et  suiv.  ; 
Oxyr.  Pap.,  t.  II,  p.  91,  n.  15. 

'  Vers  56-60.  Pour  la  saine  interprétation  du  mythe  et  du  passage  qui  le 
suit,  voir  Friederichs,  Pindarisc/ie  Studicii,  p.  53;  Bornemann,  op.  cit.; 
mais  surtout  Fraccaroli,  op.  cit.,  p.  457  et  suiv. 

'  Schol.  Pyth.  VIII,  136  :  i7ti(ji^|içovxoii  Si  xiveî  xcf)  IlivSiptp,  (Jxt  i^xûiiiov 
Ypitpiov  6pT)V£l  xàv  àvOpoiTttvov  |3iov.  —  Cf.  A.  Groiset,  oj).  cit.,  p.  216. 
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sœur  de  Thèbes,  qu'il  avait  chantée  si  souvent  à  l'époque  de 
sa  grandeur,  et  qu'il  retrouvait  humiliée  et  asservie  !  Il  l'avait 
connue  maîtresse  incontestée  de  la  mer,  et  maintenant  c'est 
pour  sa  liberté  qu'il  en  est  réduit  à  prier  les  dieux  ! 


ODE  XLIV 

[Néméenne]  XI  :  A  Aristagoras  de  Ténédos. 
(Dernières  années  de  Pindare). 

Le  poème,  qui  dans  la  compilation  d'Aristophane  de  Byzance, 
fermait,  —  à  la  suite  des  Néméennes,  —  le  recueil  des 
épinicies,  n'a  aucun  droit  à  figurer  parmi  celles-ci,  ainsi  que 
Didyme,  cité  par  le  scholiaste,  prend  la  peine  de  l'expliquer 
tout  au  long  '. 

Composée  à  l'occasion  de  l'entrée  en  fonction  d'un  prytane 
de  Ténédos,  Aristagoras,  fils  d'Arkésilas,  —  la  soi-disant 
XP  Néméenne,  aurait  du,  d'après  le  même  Didyme,  être  rangée 
parmi  les  uapoivia  ou  (rxôXia  ^.  Comme  elle  mentionne  néan- 
moins les  seize  victoires  gymniques  remportées  jadis  à  la 
lutte  et  au  pancrace  par  le  nouveau  prytane  *,  —  que  l'esprit 
timoré  de  ses  parents  a  seul  empêché  de  concourir  et  de  vaincre 
à  Olympie  et  à  Pythô  *,  —  c'est  probablement  à  ces  allusions 
que  l'ode  doit  d'avoir  été  incluse  dans  le  livre  des  épinicies. 

D'une  admirable  profondeur  de  pensée,  le  poème  est  étroite- 
ment apparenté  à  la  VP  Néméenne  et  à  la  VHP  Pythique, 
qui  appartiennent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  l'extrême 
vieillesse  du  poète.  —  En  dehors  de  la  similitude  d'inspiration 


1  Schol.  Ném.  XI,  ad.  mit.  (Abel,  p.  331-333). 

^  Ibid.  —  Cf.  Berglc*,  p.  316  :  «  l'ulant  riapoîvia  a  Didymo  eadem  dici 
carmina,  quae  ab  aliis  Scolia  dicta  siint  :  sed  Scoliorum  liber  peculiaris  non 
fuit  in  Alexandrinorum  grammaticorum  editionibus,  vid.  quae  dixi  in  Prole- 
gomenis  ad  fragmenta  Pindari;  igitur  suspicor  napOeveTa  scribendum  esse, 
ut  Didymus  ad  tertium  librum  Partheniorum,  qui  carmina  miscella  com- 
plectebatur,  rettulerit.  >. 

3  Vers  19-21. 

^  Vers  22-29. 
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que  j'ai  déjà  indiquée  entre  les  vers  1 5  et  1 6  de  laXPXéméenne 
d'une  part,  —  et  le  proême  de  l'ode  à  Alkimidas  et  les  vers 
95  à  97  de  celle  à  Aristomenès,  d'autre  part,  M.  Christ' 
relève  un  parallélisme  on  ne  peut  plus  marqué  entre  les  vers 
8  à  II  de  la  VP  Néméenne,  cités  plus  haut  (p.  164)  et  les 
vers  37  à  43  de  la  XP  : 

àp^^otai  S'  ipexal 

àjxipipovV  àXXaa5({|jiEvat  YEveaT;  àvSptôv  oO^voç" 

èv  ï^Epiji  S'  O'jx'  wv  (xÉXaivai  xapitèv  È'Suxav  apoupat, 

S^vSpeà  x'  oÙk  âô^Ei  Ttdcsat^  ^x^iov  uepdSoii; 

SvOoi;  EÙùiSeï;  cpépeiv  •itXoÛx()>  fi<jov, 

iXV  h  à[xe(povxi.  xai  Ovaxàv  ojxioc  èOvo;  ayei 

[xoïpa .  ; 

ici,  comme  dans  l'exemple  que  j'ai  cité  à  propos  de  la 
IV  Isthmique,  tant  la  pensée  que  les  mots  concordent 
presqu'exactement.  —  C'est  donc  à  juste  titre  que  M.  Christ 
range  la  XP  Néméenne  parmi  les  dernières  œuvres  du  poète. 
M.  de  Wilamowitz-Moellendorf  ^  la  met  à  la  même  place. 

D'après  Suidas^,  le  poète  serait  mort  appuyé  sur  les  genoux 
de  ce  jeune  Théoxénos  de  ïénédos,  auquel  il  a  adressé  le 


*  Sittiuigiber.  (1er  bayr.  Ahad.,  1889,  p.  54  et  55.  —  M.  Christ  note 
également  l'analogie  entre  le  vers  8  de  la  XI"  Néméenne  : 

xal  Çevfou  Atè;  àixeuai  ô^jjitc  àsv^OK; 
£v  xpaTt^Çai;., 

et  les  vers  21  et  22  de  la  VIII"  Olympique  : 

Êv6a  ï(|)XEtpa  Aià;  Çeviou 
TràpeSpoç  àjxeïtai  0s(Xti;  ; 

mais  ici  le  parallélisme  existe  dans  les  mots  plutôt  que  dans  la  pensée  :  en 
effet  dans  l'Olympique,  il  s'agit  de  Wéjjiic  personnifiée  comme  déesse,  — 
tandis  que  dans  l'ode  k  Aristagoras,  il  faut  avec  le  sclioliaste  et  toutes  les 
éditions  anciennes  jusqu'à  Boeckli,  lire  O^fiic,  et  interpréter  avec  Hoyne 
(1817,  t.  I,  p.  565),  îevt'ou  Aiô;  6£(iii;  =  >)  $evîa,  jus  hospitii.  —  Cf.  01.  X, 
24.  —  Les  similitudes  que  M.  Christ  croit  trouver  entre  le  vers  28  et  le 
vers  46  de  la  XI"  Néméenne,  et  les  vers  28  et  40  de  la  l"  Isthmique  ne 
paraissent  guère  probantes. 

*  Bahchyl.,  p.  20. 

'  Vila  (Christ,  Pind.,  1896,  p.  cx)  :  xal  <iuvÉPt|  aùxip  xoO  ^l'ou  teXeux^) 
xax'  eùj^oi;  •  alii^savxi  yàp  xà  xctXXioTOv  aùxcjj  SoSijvai  xûv  tv  xtf>  pitp,  àOpdov 
a&xiv  ànoOaveiv  h  6edxp(|i  &vaxexXi|jivov  et;  xà  xoû  épu>|xévou  Oco^^vo'j  a&xoû 
ydvaxa. 
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scolion  dont  Athénée  nous  a  conservé  un  fragment  aussi  beau 
que  passionné  ^  Quand  bien  même  l'anecdote  ne  serait  qu'une 
légende,  ici  aussi  la  légende  doit  couvrir  un  fond  de  vérité,  — 
d'autant  plus  que  le  premier  vers  du  scolion  : 

Xpîjv  [xÈv  xaxà  xaipôv  ipwxojv  SpÉitsuôai, 
6u[xé,  3ÙV  àXixfiy  •, 

montre  qu'il  appartient  à  la  vieillesse  du  poète.  Il  est  donc 
permis  de  rapporter  la  liaison  avec  Théoxénos  aux  dernières 
années  de  la  vie  de  Pindare,  —  et  c'est  peut  être  à  la  suite  de 
ses  relations  avec  Aristagoras,  qu'il  a  connu  le  bel  éphèbe  de 
Ténédos.  Par  une  coïncidence  assez  curieuse,  dans  le  manus- 
crit B  de  la  Vaticane  (le  plus  ancien  et  le  plus  correct  des 
manuscrits  renfermant  les  Néméennes),  le  nom  du  père 
d'Aristagoras  au  vers  1 1  de  la  XP  Néméenne  est  écrit 
'AyYiTÎXav  ('AyeuîXav  ?)  au  lieu  de  'Apxeo-îXav  ^,  —  et  ce  nom  de 
'AyiriffîXai;  est  tout  juste  celui  du  père  de  Théoxénos^  tel  que  le 
donne  le  dernier  vers  conservé  du  scolion.  Si  les  deux  noms 
pouvaient  être  identifiés,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce 
que  Théoxénos  ait  été  un  jeune  frère  du  prytane  de  Ténédos, 
dont  Pindare  loue  également  la  beauté  : 

av8pa  S' êyà)  (j-axapiÇio  jaÈv  uat^p'  'ApxeaiXav, 
xa'i  xô  Barixèv  Sejaii;  àxpôjjifav  xe  ^uYyovov.'^ 


Suivant  la  Vita  Metrica,  celle  des  biographies  de  Pindare, 
qui  paraît  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  la  plus  digne  de  foi  '', 
le  poète  aurait  vécu  80  ans  : 

xàxOavEV,  o'YSiixovxa  xsXeiojji^vwv  iviauxûv .  ^  ; 


1  Frugm.  123. 

2  Voir  Tj-cho  Mommsen,  Piml.,  18G4,  p.  386 

3  Vers  H,  1-2. 

*  von  Leutsch,  Philolog.,  XI,  p.  9-13. 
^  Vers  31  (Christ,  Pind.,  1896,  p.  en). 
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sa  mort  devrait  donc  se  placer  à  l'Ol.  84,3  =  442  av.  J.-C.  '. 

Les  passages  des  Vitae  d'Eustathe  et  de  Thomas  Magister 
qui  rapportent  la  date  xa-rà  xt^v  £x7t,v  xat,  (/v5or,xojTï,v  'OX'jp.n',àoa, 
vers  la  86'  Olympiade,  renferment,  l'un  comme  l'autre, 
presqu'autant  d'erreurs  que  de  mots,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y 
arrêter  ^.  Il  est  cependant  possible  que  le  chiffre  nq'  ou 
IIF  (01.  86),  soit  une  corruption  ancienne  pour  ne'  ou  IIE 
(01.  85);  la  phrase  corrigée,  xarà  rf,v  tte'  'OXup.Tt'.âoo(,  vers 
la  85*  Olympiade,  nous  conduirait  ainsi  naturellement  à 
roi.  84,3  ^,  date  qui  paraît  la  plus  vraisemblable. 

D'après  l'épigramme  que  nous  a  transmis  Eustathe  *  : 

^H  |j.iXa  npii)TO|jLà)(i)  TE  xal  Eu|iTiTtç  XiYi(<pt«)voi 

IlivSapou  É'xXaujav  Ouyax^peî  itivuTai, 
'ApYo'ÔEv  ^ixoç  VxovTO  xojjiiÇoua'  ev5o6i  xpiouo-oû 

Xtîij'av'  àTtà  $e(vr)i;  àOpo'a  irupxal'ijc., 

c'est  à  Argos  que  Pindare  mourut,  et  ses  filles  ramenèrent  ses 
cendres  à  ïhèbes,  où  Pausanias  ^  rapporte  avoir  vu  son  tom- 
beau, dans  l'hippodrome,  à  la  droite  du  stade. 


'  Sic  Boeckli,  Croisel,  Fraccaroli,  Christ,  etc. 

*  Cf.  von  Wilamowilz-Moellcndorf,  Arhlot.  u.  Athcn.,  t.  II,  p.  301 ,  n.  20. 
'  Voir  plus  liant,  p.  15. 

*  Christ,  i'/)u;.,  1896,  p.  cm. 

^  IX,  23,  2  :  TirEppîivTi  Se  xoû  utaStou  xà  h  SeÇi^  Spo'jjio;  ÏTtTctov  xai  Èv  altcfi 
IlivSâpou  |jLVJ)(xâ  Èati. 


CONCLUSION 


Dans  le  travail  qui  précède,  j'ai  essayé  de  mettre  la 
chronologie  pindarique  en  harmonie  avec  les  progrès  des 
sciences  historiques  et  notamment  avec  les  données  nouvelles 
que  les  papyrus  grecs  découverts  pendant  les  dix  dernières 
années  nous  ont  fournies. 

Je  me  suis  efforcé  avant  tout  de  me  tenir  à  l'écart  de  l'esprit 
de  sj'stème  et  des  préjugés  d'école,  —  et  de  sortir  de  la  routine 
dans  laquelle  l'étude  de  la  chronologie  des  odes  de  Pindare 
semble  s'être  immobilisée  depuis  l'œuvre  monumentale  de 
Boeckh  et  de  Dissen,  —  œuvre  admirable  pour  son  temps, 
mais  actuellement  en  majeure  partie  démodée.  J'ai  donc  cru 
devoir  remonter  aux  sources  elles-mêmes,  —  et  principale- 
ment aux  scholies,  dont  la  fidélité,  pour  ce  qui  concerne 
les  points  de  fait,  a  été  établie  par  les  documents  récemment 
mis  au  jour,  dans  presque  tous  les  cas  où  les  commentateurs 
modernes  avaient  prétendu  les  corriger  :  les  Alexandrins,  dont 
les  scholies  anciennes  résument  l'enseignement  exégétique, 
avaient  à  leur  disposition  d'innombrables  sources  d'information 
qui  nous  manquent  ;  sans  parler  des  listes  des  vainqueurs  aux 
Jeux,  et  des  traités  disparus  d'Aristote  ou  de  son  école,  ils  pou- 
vaient librement  puiser  dans  cette  foule  d'historiens  aujourd'hui 
perdus,  dont,  à  chaque  pas,  les  scholies  invoquent  l'autorité,  et 
parmi  lesquels,  pour  ne  citer  que  les  noms  se  rattachant  à 
l'époque  classique,  nous  trouvons  Phérécyde,  Hellanikos, 
Philistos, Théopompe,  Ephore,  Philochore.Timée  et  Phylarque. 

Le  compilateur  cite  quelquefois  à  faux,  et  souvent  son  texte 
est  corrompu,  mais  en  y  regardant  d'un  peu  près,  on  finit 
presque  toujours  par  retrouver  la  vérité  sous  l'erreur.  La  mode 
de  la  conjecture  pour  le  plaisir  de  la  conjecture,  est  heureu- 
sement passée,  et  la  critique  a  fini  par  comprendre  qu'il  vaut 
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mieux  interpréter  que  corriger,  et  que  pour  avoir  raison  des 
obscurités  souvent  plus  apparentes  que  réelles  que  les  textes 
présentent,  il  suffit  d'un  peu  de  patience,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  trancher  dans  le  vif. 

Je  ne  me  suis  servi,  comme  données  chronologiques,  des 
allusions  contenues  dans  les  poèmes,  que  lorsqu'elles  me 
paraissaient  viser  des  événements  historiques  connus  et  déter- 
minés, sans  jamais  essayer,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent, 
d'inventer  de  toutes  pièces  des  événements  imaginaires  destinés 
à  expliquer  les  allusions  que  nous  ne  comprenons  plus  ou  qui 
n'ont  peut-être  jamais  existé  dans  l'esprit  du  poète. 

Les  parallélismes  de  pensée  ou  d'expression  sont  un  argu- 
ment dangereux,  dont  je  n'ai  usé  que  lorsque  d'autres  indices 
tendant  à  rapprocher  les  odes,  venaient  les  corroborer,  et 
lorsqu'ils  se  rapportaient  non  à  ces  généralités  qu'on  retrouve 
à  travers  toute  l'œuvre  de  Pindare,  et  que  M.  Alfred  Croiset 
nomme  si  bien  «  les  lieux  communs  du  lyrisme  »,  mais  à  des 
idées  spéciales  indiquant  un  état  d'esprit  déterminé. 

J'ai  largement  puisé  dans  l'histoire,  sans  l'assistance  de 
laquelle  l'étude  des  poètes  grecs  et  de  Pindare  en  particulier 
n'est  qu'une  étude  morte  :  pour  rendre  la  vie  aux  œuvres  du 
passé,  il  faut  nécessairement  les  replacer  dans  leur  milieu 
historique  et  se  rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles 
elles  ont  été  composées  et  des  événements  qui  les  ont  inspirées. 

Quelque  long  que  puisse  paraître  mon  travail,  la  chrono- 
logie des  œuvres  de  Pindare  est  d'une  complexité  telle  et 
touche  à  tant  de  problèmes  différents,  que  c'est  à  peine  si  j'ai  pu 
en  esquisser  les  grandes  lignes,  et  nul  mieux  que  moi  ne  se 
rend  compte  des  lacunes  et  des  imperfections  de  ce  qui  n'est 
et  ne  saurait  être  qu'un  simple  essai  :  un  mérite  au  moins  qu'on 
voudra  bien,  j'espère,  lui  reconnaître,  c'est  de  présenter  un 
ensemble  plus  logique  et  surtout  mieux  en  harmonie  avec  les 
données  générales  que  nous  possédons  sur  la  carrière  de 
I^iudare,  que  les  chronologies  généralement  en  cours. 

Nous  avons  vu  que  tant  les  biographes  byzantins  qui 
résument  les  sources  anciennes,  que  Diodore,  placent  rixjATj 
du  poète  vers  la  seconde  guerre  médique.  Or,  d'après  les  chro- 
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nologies  courantes,  entre  ses  premiers  débuts,  et  l'épanouisse- 
ment complet  de  son  génie,  soit  pendant  les  20  ou  22  premières 
années  de  sa  carrière,  Pindare  n'aurait  composé  tout  au  plus 
que  six  épinicies,  consacrées  les  quatre  premières  à  des  victoires 
pythiques,  les  deux  autres  aux  victoires  des  fils  de  l'Éginète 
Lampon.  L'ordre  que  j'ai  adopté  met  au  contraire  à  son  actif 
pendant  cette  période  quatorze  odes  triomphales  :  mais  ce 
chiffre  paraît  encore  trop  peu  élevé,  et  il  est  probable  que 
plusieurs  des  Isthmiques  perdues^  dont  nous  possédons  des 
fragments,  ont  également  été  composées  avant  que  le  poète 
n'ait  atteint  l'âge  de  quarante  ans. 

Le  classement  des  odes  par  ordre  chronologique  offre,  au 
point  de  vue  de  l'étude,  des  avantages  considérables,  dont  le 
principal  est  de  permettre  de  suivre  sous  une  forme  qui  frappe 
les  yeux,  la  progression  du  génie  du  poète,  tant  dans  la  genèse 
et  le  développement  de  ses  idées  et  de  ses  thèmes  poétiques, 
que  dans  l'expansion  graduelle  de  son  style. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison  de  maintenir  la  classifica- 
tion toute  factice  établie  par  Aristophane  de  Byzance,  classifi- 
cation qui  n'a  pas  même  le  mérite  d'être  conséquente  avec 
elle-même,  et  qui,  en  intervertissant  arbitrairement  les  rapports 
d'antériorité  des  odes,  rend  la  compréhension  de  ces  rapports 
impossible  autrement  que  par  un  travail  d'abstraction  extrême- 
ment fatigant. 

En  présence  des  progrès  incessants  de  la  science  dans  le 
domaine  de  la  philologie  et  de  l'histoire,  le  jour  est  proche  où 
l'on  pourra  se  mettre  d'accord  d'une  façon  plus  ou  moins  défi- 
nitive sur  la  date  à  assigner  aux  divers  poèmes  qui  nous  restent 
de  Pindare,  en  y  comprenant  ceux  des  fragments  qu'il  est  pos- 
sible de  classer  chronologiquement;  lorsque  ce  jour  sera  venu,  il 
est  à  souhaiter  qu'il  se  trouve  un  éditeur  assez  hardi  pour  rompre 
une  bonne  fois  avec  la  tradition  et  la  routine,  et  imprimer  les 
oeuvres  de  Pindare  dans  leur  ordre  chronologique. 


Table   chronologique^ 


01. 

A».  J.-C. 

1.1 

776-5 

47,2 

591-0 

47,3 

590-89 

49,3 

582-1 

49,4 

581-0 

51,4 

573-2 

63,4 

525-4 

64,3 

522-1 

67,2 

511-0 

— 

— 

(Août  776).  Victoire  de  Koroibos  à 
Olympie.  Commencement  de  l'ère  des 
Olympiades. 

Prise  de  Krisa  par  Eurjlochos  à  la  télé 
de  l'armée  des  Amphictyons;   p.  4,  5. 

(Août  590).  Restauration  de  l'àytov  )^pT||j.a- 
Tfxtii;  à  Pythô  par  Eurylochos  ;  p.  5,  6. 

(Août  582).  Instauration  de  l'àycLv  de 
Pythô  comme  àyù-j  ax£(pav(TTi<;.  (Der- 
nière célébration  du  cycle  ennaétérique 
et  première  du  cycle  pentaétérique). 
Commencement  de  l'ère  des  Pythiades  ; 
p.  6-9. 

(Avril  580).  Instauration  des  Jeux  Islh- 
miques  comme  Grands  Jeux.  Commen- 
cement de  l'ère  des  Isthmiades. 

(Juillet  573) .  Instauration  des  Jeux 
Néméens  comme  Grands  Jeux.  Com- 
mencement de  l'ère  des  Néméades  ; 
p.  39. 

Naissance  d'Eschyle;  p.  16. 

(Août  522;  Pythiade  IG).  Naissance 
de  Pindare;  p.  15,  16. 

(Entre  520  et  515).  Achèvement  du 
temple  de  Delphes,  reconstruit  par  les 
Alcméonides,  après  le  1"  incendie  ; 
p.  55. 

(Comm.  de  l'été  510).  Chute  d'Hippias  et 
des  Pisistratides.  Cléomène  en  Attique  ; 
p.  17. 

(Vers  510  ?)  Naissance  de  Bacchylide  ; 
p.  64. 


■"  Quand  certains  événements  viennent  s'intercaler  entre  une  victoire  aux 
Jeux  et  l'ode  qui  la  célèbre,  le  rapport  entre  la  victoire  et  l'ode  est  indiqué 
par  des  chiffres  arabes. 

12 
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01. 

Aï.J 

.-c. 

68,1 

50S 

î-7 

68,2 

50' 

r-6 

68,3 

50( 

1-5 

68,4 

505-4 

69,1 

504-3  S 

69,2 

503-2 

69,3 

502-1 

69,  4 

501-0 

70,  1 

500-499 

70,3 

498-7 

71,1 

490-5 

71,3 

494-3 

71,4 

493-2 

72,1 

492-1 

— 

— 

— 

(Avant  500).  Apprentissage  de  Pindare  à 
Athènes  ;  p.  18. 

Archontat  d'Isagoras  k  Athènes.  Seconde 
intervention  de  Cléomène;  p.  17. 

(Printemps  506).  Première  guerre  pélo- 
ponnésienne  :  expédition  des  Pélo- 
ponnésiens  sous  Cléomène  et  Démarate 
contre  Athènes.  Désaccord  entre  les 
chefs  et  retraite  des  Péloponnésiens. 
Victoires  d'Athènes  sur  les  Béotiens  et 
les  Ghalcidiens.  Alliance  de  Thèbes 
avec  les  Eginètes  qui  ravagent  les  côtes 
de  l'Attique  ;  p.  17,  18. 

(Août  506).   Pindare  a  16  ans. 

Premiers  débuts  du,  poète  ;  critiques  de 
Corinne;  p,  18,  19 

(Avril  502;  Isthmiade  40).  Yictoire  de 
Strepsiadès  de  Thcl>es  à  l'Isthme  (Pan- 
crace); p.  22-28 

(Août  502).   Pindare  a  20  ans. 

p.  28-35. 

(Août  500).  Institution  du  concours  de 
l'àitiivit)  à  Olympie;  p.  11. 

(Août  498  ;  Pylhiade  22).  Victoire  d'Hip- 
pohUas  de  Thessaiie  à  Pythô.  {Diaule 
et  stade  des  TzixiSti)  ;  Pindare  (et  Simo- 
nidet)  à  la  cour  des  Aleuades  ;  p.  35, 
36 

Hippokratôs,  tyran  de  Gela. 

Naissance  de  Sophocle. 

Défaite  des  Argiens  par  les  Spartiates  au 
bois  d'Argus  ;  p.  31-33. 

(Juillet  493;  Néméade  41).  Victoire  de 
Sôgenès  d'Egine  à  Némée  (Pentathle)  ; 
p.  36-42 

(Août  492).    Pindare  a  SO  ans. 

Victoire  d'Hippokléas  de  Thessalie  à 
Olympie. 


Fr.  29-30 

Isthm.  VII 
[Ném.]  X 


Pylh.  X 


Ném.  VII 


—    179 


01. 


Aï.J.-C. 


72,2 


491-0 


72,3 


490-89 


72,4 


73,1 


489-8 


488-7 


Bataille  d'Héloros  entre  Hippokratès  de 
Gela  et  les  Syracusains.  Gélon  et 
Chromios  dans  les  rangs  des  Géloens  ; 
p.  G9-70.  Hippokratès  rebâtit  Cama- 
rine;  p.  158. 

(Printemps  491).  Les  ambassadeurs  de 
Darius  en  Grèce  ;  p.  37. 

(Juillet  491  ;  Néméade  42).  Victoire  de 
Deinis  ctEgine  à  Némée  (Stade)  *  ; 
p.  42-45. 

Plainte  d'Athènes  contre  Egine  pour 
avoir  donné  "  la  terre  et  l'eau  »  aux 
envoyés  du  Grand  Roi.  Dix  otages 
éginètes  sont  remis  par  Sparte  aux 
Athéniens;  p.  37. 

Mort  d'Hippokratès  de  Gela.  Gélon  s'em- 
pare de  la  tyrannie  ;  p.  70. 

(Août  490  ;  Pythiade  24).  Victoire  de 
Xénocratès  d' Ayriffente  à  Pythû  (Qua- 
drige); p.  45-49. 

Victoire  de  Midas  d'Agrigente  à  Pythô 
(Flûte)  ;  p.  49 

(Sept.  490).  Bataille  de  Marathon  ;  p.  45. 

(.luillet  489;  Néméade  43).  Victoire  de 
Pythéas  d' Egine  à  Nenu-e  (Pancrace)  ; 
p.  50  et  63,  64.  (Ode  XIII  de  Bacchy- 
lide) 

(Août  AS,%).  Victoire  d'Asopichos  d^Orcho- 
niène  à  Olympie  [Stade  des  ita^Seï;)  ; 
p.  50,51 

Victoire  de  Gélon  &  Olympie  (Quadrige)  ; 
p.  51. 

2"  victoire  d'Hippokléas  de  Thessalie  à 
Olympie . 

Théron  s'empare  de  la  tyrannie  à  Agri- 
gente  ;  p.  45. 

Sur  le  refus  d'Athènes  de  rendre  les 
otages  éginètes,  la  guerre  éclate  entre 
Athènes  et  Egine;  p.  38. 


'  Ném.  VIII 

Pyth.  VI 
Pyth.  XII 

Ném.  V 
01.  XIV 


—    i8o 


01. 

Aï.J.-C. 

73,2 

487-6 

(Juillet  487;  Néméade  44).  Victoire  de 
Timodèmos  d'Athènes  à  Némêe  (Pan- 
crace); p.  51-53 

Ném.  H 

— 

— 

Ostracisme  de  Mégaklès  ;  p.  54. 

73,3 

486-5 

(Août   486;    Pylhiade   25).    Victoire  de 
Mégahlès    d'Athènes    à   Pythô  (Qua- 
drige); p.  54-56 

Pyth.  VU 

— 

— 

2"  victoire  de  Midas  d'Agrigente  à  Pythô 
(Flûte);  p.  49. 

73,4 

485-4 

Gélon  s'empare  de  Syracuse.  Hiéron  régent 
de  Gela.  Premier  mariage  de  Hiéron, 
avec  la  fille  du   Syracusain  Nikoklès. 
Mariages  de  Chromios  et  d'Aristonoos  ; 
p.  70. 

— 

— 

(Mars  484).  Première  victoire  dramatique 
d'Eschyle. 

(Avril  484;   Isthmiade   49).    /"■''  victoire 
de    Phi/lahidas    d'Ei/ine   à    l'hthmc 
CPa;«racc);  p.  50  et  65     .... 

Islhm.  VI 

— 

— 

(Vers  484).  Naissance  d'Hérodote. 

74,1 

484-3 

Victoire  de  Timodèmos  d'Athènes  i  Olym- 
pie  (Pancrace);  p.  52,  53. 

— 

— 

Rchec  à  Olympio  de  Pythéas  ou  de  Phy- 
lakidas  d'Egine  (Pancrace)  ;  p.  65. 

— 

— 

Gélon  détruit  Camarine  et  transporte  ses 
habitants  à  Syracuse;  p.  158. 

74,3 

482-1 

(Août  482;   Pythiade  26).    Pindare  a 
40  ans  :  ix[xii  ;   p.  15,  16. 

— 

— 

/■■"    victoire    du     cheval    Phérénihos    à 
Pythô  ;  p.  77  et  95. 

— 

— 

Théron  prend  possession  d'Himéra. 

74,4 

48i-0 

(.Juillet  481  ;   Néméade  47).   Victoire  de 
Chromios  de  Syracuse  à  yémce  (Qua- 
drige) ;  p.  56-60 

Ném.  I 

— 

— 

Victoire  de  Phylakidas  d'Egine  A  Némée 
(Pancrace);  p.  65. 

" 

" 

(Automne  481).  Congrès  panhellénique  à 
l'Isthme.  Paix  entre  Athènes  et  Egine; 
p.  38. 

01. 


Av.  J.-C. 


75,  i 


480-79 


75,2 


479-8 


478-7 


(Hiver  481).  Ambassade  des  Grecs  k 
Gélon;   p.  70,  71. 

(Avril  480;  Isllimiade  51).  2"  victoire  de 
Phylahidas  d'Egino  à  l'Isthme  (Pan- 
crace)^; p.  60-63. 

(Août  480).  Combats  des  Thermopyles  et 
d'Artémisium. 

(Sept.  480).  Batailles  d'Himéra  et  de 
Salamine;  p.  71-72  et  62-63. 

Gélon  acclamé  comme  pauiXeûç;  p.  72. — 
2'  mariage  de  Hiéron,  avec  la  fille 
d'Anaxilas  de  Rhegium;  p.  73. 

Naissance  d'Euripide. 

(Juillet  479;  Néméade  48).  Victoire  de 
Kléandros  d'Egine  à  JVémée  (Pan- 
crace)^; p.  66-69. 

(Août  479).  Batailles  de  Platée  et  de 
Mycale  ;  p.  66. 

(Septembre  479).  Châtiment  de  Thèbes  ; 
p.  66. 

(17  février  478).  Eclipse  de  soleil. 

(Printemps  478).  Expédition  de  Pausa- 
nias  et  de  la  flotte  alliée  contre  Chypre  ! 
p.  117. 

Eruption  de  l'Etna,  d'après  le  Marbre  de 
Paros  ;  p.  103,  n.  1. 

(Avril  478  ;  Islhmiade  52).  Victoire  de 
Kléandros  d'Egine  à  l'Isthme  (Pan- 
crace) ;  p.  66-69 

(Août  478  ;  Pythiade  27).  2e  victoire  du  che- 
val Phérénikûs  à  Pythd  ;  p.  77  et  95. 

(Automne  478).  Mort  de  Gélon.  Hiéron 
lui  succède;  p.  73. 

(Printemps  477?)  Victoire  de  Hiéron  de 
Syracuse  aux  Jeux  de  Thèbes  (i)  (Qua- 
drige)*; p.  69-77. 

Formation  de  la  ligue  de  Délos  ;  hégé- 
monie athénienne. 


^Isthm.  V 


"Isthm.  Vm 


I»2     — 


01. 


75,4 


Av.J.-C. 


477-6 


76,  1 


476-5 


Hiéron  sauve  Locres  de  la  tyrannie 
d'Anaxilas  de  Rhegium  ;  p.  73  el  75, 
n.  3. 

p.  69-77. 

Querelle  entre  Hiéron  et  Polyzèlos  ; 
p.  73-74. 

(Mars  476).  Simonide  remporte  le  pris  du 
dithyrambe  aux  Grandes  Dionysies 
d'Athènes  (à  l'âge  de  80  ans);   p.  74. 

Conflit  entre  Hiéron  et  Théron  à  propos 
de  Polyzèlos.  Intervention  de  Simo- 
nide. Réconciliation.  3'  mariage  de 
Hiéron,  avec  la  nièce  de  Théron. 
Hiéron  prend  le  titre  de  paji^eJi;  ; 
p.  74,  75. 

p.  77-80. 

(Avril  476  ;  Isthmiade  53).  Victoire  de 
Mélissos  de  Thdbes  à  l'Isthme  (Pan- 
crace) ;  p.  80-86 

(Avant  01.  76,  1).  Victoire  de  Xdnocratès 
d'Agriffcnte  à  l'Isthme  (Quadrige)  ; 
p.  119-122.** 

(Août  476).  Victoire  d'Agésidamos  de 
Locres  à  Olympie  (Pugilat  des 
TtalSEc)  *  ;    p.  86-88 

Victoii-e  de  Thdron  d'Agrigente  à  Oli/m- 
2ve  (Quadrige)^;  p.  89-93.      .      .      . 

1"  victoire  de  Hiéron  de  Syracuse  à  Olym- 
pie (Cheval  monté  :  Phért'nikos)  '  ; 
p.  93-100  (Ode  V  de  Bacchylide). 

Voyage  de  Pindare  en  Sicile;  p.  98-100. 

Mort  d'Anaxilas   de    Rhegium  ;    p.   75. 

Fondation  d'Etna;  p.  101. 
p.  100  104. 

Eruption  de  l'Etna,  d'après  Thucydide  ; 
p.  103,  n.  1. 

(Printemps  475).  Prise  d'Eïon  par  Cimoii  ; 
p.  99,  n.  1. 


'[Pyth.jII 


[Pylh.]  ni 


Islhm.  IV 


01.  XI 


01.  m 


('01. 
«01. 


INém.llX 


-   i83 


Av.  J.-C. 


475-4 


474-3 


473-2 


472-1 


471-0 


(Juillet  475  ;  Néméade  50) .  Anniversaire 
de  la  victoire  d'Aristokléidas  d'Egine 
à  Némée  (Pancrace)  ;  p.  104-107 

Victoire  de  Mclissos  de  Thèbcs  à  Némée 
(Quadrige)^;  p.  107. 

Retour  de  Pindare  en  Grèce;  p.  107. 

p.  107. 

p.  107-109. 

(Mars  474).  Pindare  remporte  le  prix  du 
dithyrambe  aux  Grandes  Diongsies 
d'Athènes;  p.  99-100 

(Août  474  ;  Pythiade  28).  Victoire  de 
Télésioratès  de  Cyrène  à  Pythà 
(Course  armée)  ;  p.  109-112  . 

Victoire  de  Trasydaios  de  Thèbes  à 
Pythô  [Stade  des  TtaU Si)  ;  p.  113-116. 

Bataille  du  Kymè  ;  p.  130-131. 

(.luillet  473  ;  Néméade  51).  Victoire  de 
Timasarchos  d'Egine  à  Némée  [Lutte 
des  TtalSeç);  p.  116-119  ,     .     ,     . 

(Mars  472).  Représentation  des  Perses 
d'Eschyle. 

(Août  472).   Pindare  a  SO  ans. 

Victoire  d'Ergotelès  d'Eiméra  à  Olympie 
(Course  longue)^;  p.  122-128. 

2"  victoire  de  Hiéron  de  Syracuse  à  Olym- 
pie (Cheval  monté);  p.  93. 

Prise  de  Tirynthe  par  les  Argiens  ;  p.  33. 

Mort  de  Théron.  Thrasydaios  lui  succède, 
p.  124. 

Guerre  entre  Hiéron  et  Thrasydaios.  Fuite 
et  mort  de  Thrasydaios.  —  Indé- 
pendance d'Agrigente  et  d'Himéra; 
p.  125-127. 

(Avril  470  ;  Isthmiade  56).  Anniver- 
saire (?)  de  la  victoire  de  Xénocratès 
d'Agrigente  à  l'Isthme  (Quadrige)  ; 
p.  119-122** 


Ném.  III 


«[^Islhm.j  III 
«01.  X 


Fr.  76-78 

Pyth.  IX. 
Pylh.  XI 

Ném. IV 


Isthm.  II 


i84 


01. 

Av.  J.-C. 

— 

— 

(Vers  470).  Séjour  d'Escliylo  à  la  cour  de 
Hiéron  :  représentation  des  Etnéennes. 

77,3 

470-69 

(Août  470  ;  Pythiade  29).  Victoire  d'Er- 
golclès    d'Himéra    à    Pythé    (Course 
longue);  p.  122-128 

0  01.  XII 

Victoire  de  Hiéron  dJEtna  à  Pythô  (Qtia- 
driffe);  p.  129-136  (Ode  IV  de  Bacchy- 
Hde) 

{Vers  469).  Naissance  de  Socrate. 

Pyth.  I 

77,4 

409-8 

(Mars   468).    Première   victoire    drama- 
tique de  Sophocle. 

78,1 

468-7 

(Août  468),  Victoire  d'Agèsias  de  Syra- 
cuse à  Olympie  (àiti^vY));  p.  137-140. 

01.  VI 

— 

— 

Victoire  d'Epharmostos  d'Oponte  à  Olym- 
pie (Lutte)  ^O;  p.  140-142. 

— 

— 

3°  victoire   de  Hiéron  à  Olympie  (Qua- 
drige): Ode  III  de  Baccliylide  i  p.  139. 

— 

— 

(Automne  468?).  Bataille  de  l'Eurymédon. 
Victoire  de  Cimon  sur  les  Mèdes. 

— 

— 

(Mars  467).   Représentation  de  la   Thé- 
baïde  d'Eschyle. 

— 

— 

Mort  de  Simonide. 

78,2 

467-0 

(Printemps  466).  Mort  de  Hiéron  ;    son 
frère    Thrasyboulos    s'empare    de    la 
tyrannie  à  Syracuse;  p.  136. 

78,  3 

466-5 

(Août    460;     Pythiade    30).     Victoire 
d' Epkarmoslos     d'Oponte     à     Pythô 
(Lutte)  ;  p.  140-142 

'"01.  IX 

— 

— 

2«  victoire  de  Tôlésicralès  de  Cyrène  à 
Pylho  (Stade);  p.  109. 

" 

Révolution  populaire  à  Syracuse  ;  chute 
des  Deinoménides  et  triomphe   de   la 
démocratie;  p.  136. 

79,1 

464-3 

(Août   464).    Victoire   de   Xénophon   de 
Coriiithe   à    Olymjiie  (Stade  et  peii- 
tathU);  p.  142,  143 

Victoire  de  Diagoras  de  Rhodes  à  Oly7n- 
pie  (Pugilat);  p.  iA4-l46.      .      .      . 

01.  XIII 
Fr.  122 

01.  VII 

01. 


At.J.-C. 


2"  victoire  d'Ergolelôs  d'Himéra  k  Olym- 
pia (Course  longue);  p.  123. 

Prise  et  destruction  de  Mycènes  par  les 
Argiens;  régénération  d'Argos  ;  p.  33. 

(30  avril  463).  Eclipse  de  soleil. 

79,3  402-1  (Août  462  ;  Pythiade  31).  Pindare  a 
60  ans. 

Victoire  d'Arhésilas  de  Cyrèue  à  Pythô 

(Quadrige);  ■p.  iAl-iA'd     ....       Pyili.  IV,  V 

Rupture  entre  Athènes  et  Sparte.  Alliance 
dAtliènes  avec  les  Argiens  et  les  Thos- 
saliens. 

79,  4  461-0  Etna-Calane  est  rendue  à  ses  anciens 
habitants  ;  p.  136. 

Les  Géloens  réoccupent  le  territoire  de 
Camarine  et  relèvent  la  ville;  p.  158. 

(Vers  460).  La  présidence  des  Jeux 
Néméens  passe  définitivement  des  Kléo- 
néens  aux  Argiens. 

80,1  460-59  (A.OÛI  460).  Victoire  d'Alhimédond'Effine 
à  Oly^npie  [Lutte  des  italiSe?)  ;  p.  149- 
150.  01.  VIII 

Victoire  d'Arkésilas  de  Gyrène  à  Olympia 
(Quadrige);  p.  148. 

(Vers  460).  Naissance  de  Thucydide. 

80,  2  459-8  Mégare  se  rallie  à  la  ligne  athénienne  ; 
p.  154  et  155. 

/Mars  458).  Représentation  do  VOrestie 
d'Eschyle. 

Expédition  des  Athéniens  contre  Haliées  ; 
p.  154. 

(Avril  458  ;  Isthmiade  62).  Victoire 
d'Rérodotos  de  Thèbes  à  l'Isthme 
(Quad7-iff e)  ;  f.  l50-i55     ....        Isthm.  I 

Défaite  de  la  flotte  péloponnésienne  à 
Kékryphaleia 

80,3       458-7       et  à  Egino;  p.  38  et  154. 

Victoire  des  Athéniens  dans  la  Mégaride. 


i86  — 


01. 

At.  J.-C. 

80,4 

457-6 

81,1 

456-5 

81,3 

454-3 

82,  1 

452-1 

82,2 

451-0 

82,3 

450-49 

83,1 

448-7 

83,2 

447-6 

— 

— 

(Printemps  457).  Une  armée  péloponné- 
sienne  pénètre  dans  la  Grèce  centrale 
pour  protéger  les  Doriens  contre  les 
Phocidiens. 

(Juillet  457).  Les  Féloponnésiens  unis 
aux  Béotiens  battent  les  Athéniens  k 
Tanagra  ;  p.  27  et  155. 

(Sept.  457).  Victoire  des  Athéniens  sur 
les  Béotiens  à  Oenophyfa.  Thèbes 
perd  l'hégémonie  des  villes  béotiennes  ; 
p.  27  et  161. 

(Hiver).  Egine  assiégée  par  les  Athéniens 
capitule  et  devient  tributaire  d'Athènes  ; 
p.  38  et  161. 

Mort  d'Eschyle  à  Gela. 

(Mars  455).  Représentation  des  Péliades 
d'Euripide. 

(Août  454  ;  Pylhiade  33).  2"  victoire  de 
Thrasydaios  de  Thèbes  k  Py  thô  (Diaule)  ; 
p.  113. 

Transfert  k  Athènes  du  trésor  de  la  Ligne 
de  Délos. 

(Août  452).   Pindare  a  10  ans. 

Victoire  de  Psaumis  de  Camarine  à 
Olympie  (Quadrige) ;  p.  155-158. 

Paix  de  trente  ans  entre  Sparte  et  Argos. 

Trêve  de  cinq  ans  entre  Athènes  et  Sparte. 

(Vers  450).  Naissance  d'Aristophane. 

(Août  448).  Victoire  de  Psau7>iis  de  Cama- 
rine à  Olympie {kTf(\\i\)\  p.  159-160. 

(Juillet  447  ;  Néméade  64).  Victoire 
d'Alhhnidas  d'Eginc  à  Némée  [Lutte 
d€i7ta-î8eO";  P-  161-165. 

Victoire  des  Béotiens  sur  les  Athéniens  èi 
Coronée;  p.  161-163  et  166. 

Commencement  de  la  construction  du 
Parihénon. 


01.  IV 


[01.  V 


"Ném.  VI 


i87  - 


01. 

At.J.-C. 

i 

(446).    Situation    critique    d'Athènes    en 
raison   de  l'insubordination  des  villes 
alliées  et  tributaires,  et  de  la  guerre 
imminente  avec  les  Spartiates  ;  p.  166. 

^3,  3 

446-5 

(Août  446  ;  Pythiade  35).  Victoire  d'Aris- 
tomenès   d'Effine  à  Pythô  (Lutte)  "^  ; 
p.  165-169. 

— 

— 

Triomphe   de  la  politique  de  Périclès  : 
Ambassade  des   Athéniens   à  Sparte  ; 
p.  166-167. 

— 

— 

>2Pyth. 

VIII 

— 

— 

(Hiver  446).   Paix  de  Trente  ans  entre 
Athènes  et  Sparte;  p.  167. 

84,  1 

445-4 

Fin  du  concours  de  l'àTn^vTi  à  Olympie  ; 

p.  11. 
p.  169-171. 

[Ném 

]XI 

84,3 

442-1 

(442).   Mort    de   Pindare  à  Argos, 
à   Vâge  de   80  ans;    p.    171-172. 

Ordre  chronologique  des  odes 


I 

Isthmique  VII 

A  Strepsiadès  de  Thèbes 

01.  69,  2 

=  502  av 

.  J.-G. 

II 

[Néméenne]  X 

A  Théaïos  d'Argos 

01.  69,  4 

=  500 

" 

III 

Pythiqiie  X 

A  Hippokléas  de  Thessalie 

01.  70,  3 

=  498 

« 

IV 

Néméenne  VII 

A  Sôgenès  d'Egine 

01.  71.  4 

=  493 

» 

V 

Néméenne  VIII 

A  Deinis  d'Egine 

01.  72,  2 

=  491 

X 

VI 

Pythique  VI 

A  Xénocratès  d'Agrigente 

01.  72.  3 

=  490 

« 

VII 

Pylhique  XII 

A  Midas  d'Agrigente 

01.  72,  3 

=  490 

" 

VUI 

Néméenne  V 

A  Pythéas  d'Egine 

01.  72,  4 

=  489 

» 

IX 

Olympique  XIV 

A  Asopiohos  d'Orchomène 

01.  73,  1 

=  488 

w 

X 

Néméenne  II 

A  Timodèmos  d'Athènes 

01.  73,  2 

=  487 

n 

XI 

Pylhique  VII 

A  Mégaklès  d'Athènes 

01.  73,  3 

=  486 

» 

XII 

Islhmique  VI 

A  Phylakidas  d'Egine 

01.  73,  4 

=  484 

n 

XIII 

Néméenne  I 

A  Chromios  de  Syracuse 

01.  74,  4 

=  481 

« 

XIV 

Isthmique  V 

A  Phylakidas  d'Egine 

01.  75,  1 

=  480 

» 

XV 

Isthmique  VIII 

A  Kléandros  d'Egine 

01.  75,2 

=  478 

» 

XVI 

[Pythique]  II 

A  Hiéron  de  Syracuse 

01.  75.  4 

=  477-6 

» 

XVII 

[Pythique]  III 

A  Hiéron  de  Syracuse 

01.  75,  4 

=  476 

» 

XVIII 

Isthmique  IV 

A  Mélissos  de  Thèbes 

01.  75,  4 

=  476 

n 

XIX 

Olympique  XI 

A  Agésidamos  de  Locres 

01.  76.  1 

=  476 

» 

1    XX 

Olympique  III 

A  Théron  d'Agrigente 

01.  76,  1 

=  476 

» 

r  XXI 

Olympique  II 

A  Théron  d'Agrigente 

01.  76.  1 

=  476 

» 

XXII 

Olympique  I 

A  Hiéron  de  Syracuse 

01.  76,  1 

=  476 

» 

tXXIII 

[Néméenne]  IX 

A  Chromios  d'Etna 

01.  76,  1 

=  476-5 

» 

XXIV 

Néméenne  III 

A  Aristokléidas  d'Egine 

01.  76,  2 

=  475 

n 

XXV 

[Isthmique]  III 

A  Mélissos  de  Thèbes 

01.  76,  2 

=  475 

X 

►XXVI 

Olympique  X 

A  Agésidamos  de  Locres 

01.  76,  2 

=  475 

X 

XXVII 

Pythique  IX 

A  Télésicratès  de  Gyrène 

01.  76,  3 

=  474 

X 

LXVIII 

Pythique  XI 

A  Thrasydaios  de  Thèbes 

01.  76,  3 

=  474 

»» 

XXIX 

Néméenne  IV 

A  Timasarchos  d'Egine 

01.  76,  4 

=  473 

.. 

XXX 

Isthmique  II 

A  Xénocratès  d'Agrigente 

01.  77.  2 

=  470 

w 

XXXI 

Olympique  XII 

A  Ergotelès  d'Himôra 

01.  77,  3 

=  470 

n 

XXXII 

Pythique  I 

A  Hiéron  d'Etna 

01.  77,  3 

=  470 

„ 

.XXIII 

Olympique  VI 

A  Agèsias  de  Syracuse 

01.  78,  1 

=  468 

X 

.XXIV 

Olympique  IX 

A  Epharmostos  d'Oponte 

01.  78,  3 

=  466 

» 

XXXV 

Olympique  XIII 

A  Xénophon  de  Gorinthe 

01.  79,  1 

=  464 

X 

.XXVI 

Olympique  VII 

A  Diagoras  de  Rhodes 

01.  79,  1 

=.464 

X 

XXVII 

Pythique  V 

A  Arkésilas  de  Gyrène 

01.  79,  3 

=  462 

X 

:xviii 

Pythique  IV 

A  Arkésilas  de  Gyrène 

01.  79,  3 

=  402 

X 

XXIX 

Olympique  VIII 

A  Alkimédon  d'Egine 

01.  80.  1 

=  400 

X 

XL 

Isthmique  I 

A  Hérodotos  de  Thèbes 

01.  80,  2 

=  458 

X 

XLI 

Olympique  IV 

A  Psaumis  de  Gamarine 

01.  82,  1 

=  452 

» 

XLII 

Néméenne  VI 

A  Alkimidas  d'Egine 

01.  83.2 

=  447 

n 

XLIII 

Pythique  VIII 

A  Aristomenès  d'Egine 

01.  83,  3 

=  446 

n 

XLIV 

[Néméenne]  XI 

A  Aristagoras  de  Ténédos 

Extrême  vieillesse  du 

poète 
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Néméenne  VII,  à  Sôgenès  d'Egine 36 

Néméenne  VIII,  à  Deinis  d'Egine 42 

[Néméenne]  IX,  à  Chromios  d'Etna 100 

[Néméenne]  X,  à  Theaïos  d'Argos 28 

[Néméenne]  XI,  à  Aristagoras  de  Ténédos 169 

Isthmique  I,  à  Hérodotos  de  Thèbes 150 

Isthmique  II,  à  Xénocralès  d'Agrigente 119 
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Additions  et  Corrections 


J^^  Pendant  que  cet  ouvrage  était  en  cours  d'impression,  M.  Otto 
Schroeder  a  fait  paraître  (juin  1900)  une  nouvelle  édition  de  Pindare,  que 
la  maison  Teubner  présente  au  public  comme  «  le  1"'  volume  de  la  l"'"  partie 
de  la  V  édition  des  Poetae  Lyrici  Graeci  de  Théodore  Bergk  >. .  Je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  fût  de  nature  à  modifier  en  quoi  que  ce  soit  les  conclusions  de  mon 
travail.  L'auteur  n'a  du  reste  pu  utiliser  le  papyrus  d'Oxyrbynchus  que 
d'une  façon  très  sommaire,  dans  ses  Addenda  et  Corrigenda. 

P.  2,  n.  5,  1.  2  :  au  lieu  de  t.  II,  p.  1-5,  lisez  II,  i-5. 

P.  3,  1.  11  :  Dans  les  Dissertationes  insérées  au  3"  vol.  de  l'édition  de 
1817  du  Pindare  de  Heyne,  Hermann  suit  la  vraie  computation  des 
Pythiades  ;  plus  tard  néanmoins,  et  notamment  à  la  page  156  des  Emenda- 
tiones  P/ndaricae,  publiées  en  1834  [Opusc,  t.  VII,  p.  129-173),  il  semble 
s'être  rallié  à  la  "  correclio  »  de  Boeckh.  (Cf.  plus  haut,  p.  165,  n.  3  :  pour 
la  VHP  Pytbique,  il  adopte  comme  date  la  Pythiade  28,  qu'il  fait  coïncider, 
d'après  le  système  de  Boeckh,  avec  l'Ol.  75,  3  =  478  av.  J.-C,  alors  que 
la  vraie  concordance  devrait  être  Pyth.  28  =  01.  76,  3  =  474  av.  J.-G.) 

P.  5,  n.  3,  1.  5  :  au  lieu  de  TtoXheia,  lisez  iroXiTefa. 

P.  6,  1.  20  :  les  six  ans,  bien  entendu,  doivent  être  comptés  à  partir  de  la 
prise  de  Krisa. 

P.  6,  n.  2,  1.  3  :  au  lieu  de  axatpavfxTjv,  lisez  ïTEtpavftYiv. 

P.  7,  1.  15  :  au  lieu  de  TtoXfxEia,  lisez  itoXixefa. 

P.  9,  1.  12  :  idem. 

P.  12,  §  2  :  Dans  un  seul  endroit,  le  scholiaste  fait  également  mention  de 
listes  d'Isthmioniques,  à  propos  des  victoires  isthmiques  rappelées  au  vers  11 
de  la  P"  Isthmique  :  xoûttov  Se,  dit  une  scholie  à  ce  vers,  oùS^xEpov  iv  xali; 
'loôjxiaxaT;  àva^paipoî^  tb(ioX()Yit)xai  (Abel,  p.  359). 

P.  37,  1.  5,  au  lieu  de  591,  lisez  491. 

P.  39,  n.  3,  1.  1  :  au  lieu  de  t.  III,  p.  3,  lisez  III,  3. 

P.  59,  §  2  :  cf.  schol.  Pyth.  I,  56  :  xt|x3xai  8è  xaxà  xè  opoç  Ttji;  AÏxvik 
ô  Zeû(;. 

P.  62,  n.  1,  1.  4,  au  lieu  de  iTrfuvixo;,  lisez  âTtfvixoç. 

P.  66-69  :  Isthmique  VIII  :  M.  de  Wilamowilz-Moellendorf  {Aristot.  u. 
Athen.,  t.  II,  p.  299)  rapporte  également  l'ode  à  l'année  478. 
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P.  68,  1.  31  :  au  lieu  de  doit  placer,  lisez  doit  faire  placer. 

P.  69,  1.  6   :  le    mot    PyTHIQUE   doit   être   mis    entre   crochets     :  j 
[PYTHIQUE].  i 

P.  70,  n.  4  :  au  lieu  de  Ode  XXXI,  lisez  Ode  XXXII.  . 

P.  77,  1.  20   :  le  mot   PYTHIQUE    doit    être   mis  entre    crochets  :  ' 
[PYTHIQUE].  ! 

P.  80,  n.  2  :  au  lieu  de  Ode  XXXI,  lisez  Ode  XXXII.  ; 

P.  95,  n.  1  :  -  Ode  XXXII,    -    Ode  XXXI.  ; 

P.  101,  n.  4  :  ajoutez  Diod.  XI,  66,  4;  v.  plus  loin,  p.  136.  ' 

P.  103,  1.  6  :  au  lieu  de  Sycione,  lisez  Sicyone. 

P.  142  à  146  :  Olympiques  XIII  et  VII  :  Comme  il  parait  certain  que  ! 
Pindare  a  présidé  à  l'exécution  des  deux  odes,  j'ai  cru  devoir  placer  celle  ' 
adressée  au  Corinthien  Xénophon  avant  celle  destinée  au  Rhodien  Diagoras  : 
il  est  vraisemblable,  en  effet,  que  Pindare  aura  commencé  par  remplir  ses  ! 
engagements  en  Grèce,  avant  de  partir  pour  Rhodes.  j 

P.  156,  1.  24  :  après  du  vers  12,  ajoutez  de  la  IV'  Olympique. 

P.  168,  1.  11  :  supprimez  la  virgule  après  lui-même.  ! 

P.  171,  1.  23  :  »  »  -      Pindare. 


Août    1900. 
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